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AVANT  PROPOS 


CE  QUE  LA  RELIGION  A FAIT  POUR  LA  LIBERTÉ. 

La  côte  septentrionale  de  l’Afrique,  dont  la 
régence  d’Alger  fut  toujours  le  point  central,  a 
été  presque  aussi  fertile  que  l’Europe  en  événe- 
ments historiques.  Pour  s’en  convaincre,  il  suf- 
fira de  citer  quelques  noms  propres.  Ainsi,  dans 
les  temps  anciens,  Adherbal,  Micipsa,  Jugurtha  ; 
dans  le  moyen  âge,  Genséric,  Gélimer,  Bélisaire, 
Mahomet,  Barberousse  ; plus  tard,  saint  Louis, 
Gharles-Quint  et  Louis  XIV.  Ces  derniers  portè- 
rent leurs  armes  en  Afrique  pour  venger  la  civi- 
lisation chrétienne  sans  cesse  outragée  par  les 
Barbares.  Pendant  quatorze  siècles,  les  rivages 
africains  de  la  Méditerranée  furent  pour  les 
chrétiens  une  terre  de  douleur,  d’humiliation  et 
d’esclavage;  de  là  partirent  les  Vandales,  les 
Sarrasins  et  les  Maures  qui  ravagèrent  si  long- 
temps le  continent  européen.  L’Italie,  la  Suisse, 
l’Espagne  et  tout  le  midi  de  la  France  conservent 
le  triste  souvenir  de  leurs  terribles  invasions. 
Des  populations  entières,  hommes,  femmes  et 
enfants  étaient  massacrés  ou  n’échappaient  à la 
mort  que  pour  aller  gémir  sous  le  joug  le  plus 
dur.  Il  était  réservé  à notre  siècle  de  voir  la 
28e  liv . — Alger. 
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France  dompter  le  mahométisme  en  Afrique,  et 
soutenir  en  Europe  son  empire  chancelant.  Maî- 
tres d’Alger,  par  la  force  des  armes,  nous  le 
sommes  aussi  de  Constantinople  par  l’influence 
morale.  Les  victoires  que  notre  vaillante  armée  a 
remportées  sur  les  Russes  ont  été  autant  de  vic- 
toires remportées  sur  les  Turcs  5 ce  qui  le  prouve 
sans  réplique,  c’est  que  tandis  que  l’on  discute  à 
Paris  les  barrières  à opposer  à l’ambition  mosco- 
vite, on  pose  à Constantinople  meme,  en  faveur 
des  chrétiens  et  par  là  même  de  la  civilisation, 
des  bornes  à l’intolérance  musulmane  5 aussi 
peut-on  dire  hardiment  que  la  puissance  anti- 
chrétienne  du  mahométisme  est  expirante  ; si  son 
agonie  se  prolonge,  c’est  par  les  secours  que  lui 
ont  porté  ces  mêmes  chrétiens  qu’elle  a traités  si 
durement  pendant  tant  de  siècles.  A l’exemple  de 
leur  divin  Maître,  ceux-ci  ont  versé  leur  sang  en 
Crimée  pour  les  bourreaux  de  leurs  pères. 

Notre  but  dans  cet  ouvrage  est  moins  de  racon- 
ter les  luttes  nationales  entre  les  chrétiens  et  les 
mahométans,  que  de  mettre  en  présence  les  vi- 
ces des  sectateurs  du  Coran  et  les  vertus  des  dis- 
ciples de  l’Évangile.  C’est,  en  un  mot,  une  his- 
toire morale  plutôt  que  politique.  Nous  voulons 
montrer  surtout  la  charité  chrétienne  aux  prises 
avec  la  barbarie.  Ce  tableau  ne  manquera  ni 
d’intérêt,  ni  d’a-propos.  Dans  notre  siècle  on 
croit  apprécier  la  liberté  plus  que  nos  devanciers, 


et  ses  faux  apôtres  accusent  le  catholicisme  de 
favoriser  la  servitude.  Cependant  il  en  a toujours 
été  l’ennemi,  puisque  l’une  des  vérités  fonda- 
mentales qu’il  enseigne,  c’est  l’égalité  de  tous  les 
hommes  devant  Dieu;  aussi  l’apôtre  saint  Paul 
écrivant  à Philémon,  lui  recommande  de  traiter 
Onésime  , non  comme  un  esclave  (et  il  l’était  d’a- 
près la  loi  civile),  mais  comme  un  frère  bien- aimé. 
Qu’on  ne  dise  pas  que  l’Eglise,  dans  quelque 
siècle  que  ce  soit,  ait  oublié  cette  doctrine  de  son 
divin  fondateur,  car  les  hommes  privés  de  la  li- 
berté furent  les  premiers  objets  de  sa  charité.  Ce 
sont  eux  qui  ont  été  les  premiers  dispensateurs 
des  indulgences  contre  lesquelles  les  incrédules 
et  les  protestants  se  sont  tant  élevés.  En  effet,  si 
l’Église,  dans  les  premiers  siècles,  a relâché 
quelque  chose  de  la  rigueur  de  sa  discipline , 
c’est  en  faveur  de  ceux  qui  allaient  visiter  les 
captifs  pour  les  consoler  et  leur  rendre  quelque 
service.  Ceux-ci  en  témoignaient  leur  recon- 
naissance en  délivrant  une  lettre  de  recomman- 
dation qui  servait  à faire  diminuer  la  pénitence 
canonique  que  leurs  visiteurs  avaient  méritée 
par  leurs  péchés.  Telle  fut  l’origine  des  indul- 
gences. Je  pourrais  citer  plus  de  vingt  papes  qui 
s’en  servirent  pour  stimuler  le  zèle  en  faveur 
des  esclaves.  Parmi  les  saints  que  l’Eglise  honore, 
un  grand  nombre  s’est  distingué  par  le  zèle  pour 
le  rachat  des  captifs.  Saint  Cyprien  envoya  aux 
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évêques  d’Afrique,  pour  cet  objet,  cent  mille 
sesterces  (environ  21,000  francs).  La  lettre  qu’il 
leur  écrit  à ce  sujet  mériterait  d’être  citée  en 
entier,  si  cela  était  possible  ( Litt . lx).  Il  dit  que 
nous  devons  estimer  la  liberté  de  nos  frères  au- 
tant que  la  nôtre  5 que  nous  devons  considérer 
Jésus-Christ  lui-même  dans  la  personne  des  es- 
claves, et  que  nous  ayant  tirés  lui-même  de  l’es- 
clavage de  Satan  au  prix  de  son  sang,  nous  se- 
rions ingrats  si  nous  refusions  de  donner  quel- 
ques pièces  d’argent  pour  le  retirer  des  mains 
des  barbares.  Il  faudrait,  je  le  répète,  citer  en 
entier  cet  éloquent  plaidoyer  en  faveur  des  es- 
claves. Nul  démocrate,  ni  chez  les  anciens,  ni 
parmi  les  modernes,  n’a  porté  si  haut  l’estime  de 
la  liberté  humaine.  La  lettre  du  saint  évêque  de 
Carthage  n’exprime  pas  seulement  une  opinion 
individuelle,  mais  la  doctrine  même  de  l’Église. 
Aussi  je  vois,  dans  le  siècle  suivant,  saint  Am- 
broise vendre  les  vases  sacrés  de  l’église  de  Milan 
pour  rendre  la  liberté  aux  esclaves,  en  disant  que 
le  rachat  des  captifs  était  le  plus  bel  ornement 
des  sacrements  de  l’Eglise.  Ornatus  sacramento- 
rum , redemptio  cciptivorum . Parlant  d’un  calice 
d’or  : Je  reconnais,,  dit-il , que  c’est  un  vase  du 
Seigneur  , en  le  voyant  employé  au  rachat  des 
esclaves.  ; et  il  ajoute  : Je  vois  que  le  sang  de 
Jésus-Christ,  que  ce  vase  a contenu,  a communi- 
qué à cet  or  sa  vertu  rédemptrice  ( Lib . de  ojficiis , 
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cap.  28).  Les  hérétiques  seuls  désapprouvèrent 
cette  action  du  saint  archevêque.  Dans  le  siècle 
suivant  nous  voyons  encore  Acace,  évêque  d’A- 
mide,  vendre  les  vases  sacrés  de  son  église,  et  du 
prix  qu’il  en  retira  racheter  sept  mille  esclaves, 
non-seulement  chrétiens,  mais  encore  infidèles, 
qu’il  renvoya  libres  dans  la  Perse  leur  patrie. 
Saint  Césaire,  archevêque  d’Arles  , en  fit  autant, 
et  il  fut  loué  de  celte  action  par  plusieurs  papes 
et  par  des  conciles.  Le  pape  saint  Grégoire  , sur- 
nommé le  grand,  consulté  sur  le  même  sujet  par 
les  évêques  de  Fano  et  de  Messine  , leur  répond 
que  ce  serait  un  crime  en  toute  autre  circons- 
tance de  vendre  les  vases  sacrés,  mais  que,  pour 
racheter  les  esclaves,  la  loi  de  l’Église,  les  décrets 
de  ses  prédécesseurs  et  les  canons  des  conciles 
autorisent  cette  aliénation  ; qu’en  conséquence  il 
en  donne  lui-même  la  permission.  Ce  saint  pon- 
tife rapporte  dans  ses  dialogues  que  saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  après  avoir  employé  au  rachat 
des  esclaves  toutes  les  richesses  de  son  église,  en- 
gagea sa  propre  liberté  pour  délivrer  de  l’escla- 
vage le  fils  d’une  pauvre  veuve  qui  n’avait  que 
cet  enfant  pour  tout  trésor.  La  vie  des  saints  four- 
mille d’exemples  de  ce  genre  ; mais  les  préten- 
dus démocrates  se  gardent  bien  de  lire  les  an- 
nales de  l’Église.  N’ayant  d’autre  fondement  que 
leur  ignorance,  ils  assurent  et  crient  à tue-(ête 
sur  tous  les  tons  que  l’Église  catholique  est  l’en- 
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nemie  de  la  liberté.  Ils  ne  peuvent  cependant 
ignorer  que,  lorsque  la  France  devint  chrétienne, 
l’émancipation  des  esclaves  se  fit  aux  pieds  des 
autels , et  que  l’Église  enseignait  que  de  toutes 
les  œuvres  de  miséricorde,  l aumône  de  la  liberté 
était  la  plus  méritoire  devant  Dieu.  Les  ennemis 
de  la  sainte  Église  se  disant  les  seuls  partisans  de 
la  liberté,  se  croient  tenus,  en  cette  qualité,  de 
porter  aux  moines  une  haine  implacable.  Nous 
leur  montrerons  par  des  faits  irrécusables  qu’un 
seul  moine  a plus  fait  pour  la  liberté  que  tous  les 
philosophes,  les  libéraux  et  les  républicains  en- 
semble. Ceux-ci  ne  lui  ont  consacré  que  de  vai- 
nes déclamations,  tandis  qu’une  foule  de  reli- 
gieux lui  ont  sacrifié  leur  repos,  leur  fortune, 
quelquefois  même  leur  vie  ; car  si  nous  voyons 
de  nos  jours  dans  le  clergé  et  dans  les  ordres  reli- 
gieux, soit  d’hommes,  soit  de  femmes,  des  exem- 
ples sublimes  de  dévouement,  si  la  charité  qui 
enfante  les  missionnaires  et  les  Sœurs  de  saint 
Yincent  de  Paul,  couvre  l’univers  entier  de  son 
manteau  tutélaire,  arrachant  des  cris  d’admira- 
tion aux  protestants,  aux  Turcs  et  même  a des 
sauvages,  il  ne  faut  pas  l’attribuer,  comme  cer- 
tains prétendus  philosophes,  aux  développements 
progressifs  de  la  civilisation  et  de  la  philanthro- 
pie. Non,  la  charité  divine  que  Jésus-Chrit  apporta 
sur  la  terre  ne  fut  stérile  dans  aucun  siècle.  Le 
feu  sacré  qu’il  alluma  dans  le  cœur  de  ses  disci- 
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pies  ne  s’est  jamais  éteint.  Si  les  Sœurs  de  saint 
Vincent,  si  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
si  les  petites  Sœurs  des  pauvres  montrent  de  nos 
jours  un  dévouement  sublime,  ils  ont  eu  leurs 
aînés  dans  la  carrière  héroïque  de  l’abnégation 
et  du  sacrifice,  l’histoire  ne  dira  jamais  tout  ce 
qu’ont  souffert  et  ce  qu’ont  fait  pour  l’huma- 
nité, pendant  plus  de  cinq  siècles,  les  Pères  de 
la  Sainte-Trinité  et  ceux  de  l’ordre  de  la  Merci. 

Ce  fut  à la  fin  du  xne  siècle  que  saint  Jean  de 
Matha  et  saint  Félix  de  Valois  fondèrent  l’ordre 
delà  Sainte-Trinité  pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs. Trente  ans  après,  saint  Pierre  Nolasque, 
gentilhomme  français,  établit  à Barcelonne,  dans 
le  même  but,  l’ordre  de  la  Merci  ou  Confrérie  de 
Notre-Dame  de  la  Miséricorde.  Dieu  seul  a in- 
scrit dans  le  livre  de  vie  les  innombrables  actions 
de  charité  que  firent,  jusqu’en  1789,  les  pieux 
Frères  Trinitaires  et  les  charitables  Confrères  de 
la  Miséricorde.  Les  philanthropes  ont  écrit  de 
belles  phrases  pour  l’abolition  de  l’esclavage, 
mais  la  religion  a fait  autre  chose,  elle  a versé  avec 
abondance  l’or  et  le  sang  de  ses  enfants  dans  l’in- 
térêt de  la  liberté  humaine  (1).  C’est  en  sa  faveur 

(1)  Dans  l’espace  de  quelques  années,  les  Pères  de  la  Sainte- 
Trinité,  établis  en  Provence,  dépensèrent  eux  seuls,  pour  le 
rachat  des  captifs  en  Barbarie,  la  somme  énorme  alors  de 
145,357  livres.  C’était  pendant  le  temps  que  les  protestants  et 
les  philosophes  demandaient  à quoi  étaient  bons  les  moines. 
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qu’elle  a enfanté  ces  ordres  religieux,  destinés  à 
arracher  à la  barbarie  leurs  victimes  infortunées. 
Les  œuvres  sublimes  de  ces  saintes  familles  sont 
maintenant  presque  ignorées  parce  que  les  histo* 
riens  qui  se  plaisent  à raconter  les  faits  et  gestes 
des  grands  capitaines  laissent  dans  l’oubli  les  hé- 
roïques, mais  humbles  vertus  des  enfants  de  Dieu. 
Nous  venons  donc  y suppléer  en  présentant  le 
tableau  de  la  charité,  visitant  les  bagnes  d’Alger 
pour  en  arracher  les  captifs  ou  du  moins  pour  les 
consoler  et  les  secourir  lorsque  les  exigences  des 
Barbares  rendaient  impossible  leur  délivrance  im- 
médiate.Tandis  que  Luther  et  ses  sectateurs, dans 
le  xvie  siècle,  Voltaire  et  son  école  dans  le  xvme 
écrivaient  contre  les  moines  et  prêchaient  une 
fausse  liberté,  les  moines  se  vengeaient  de  leurs 
sarcasmes  en  allant  à travers  mille  dangers  ten- 
dre une  main  charitable  aux  infortunés  qui  gé- 
missaient dans  l’esclavage.  Cependant  les  libres- 
penseurs  pillaient  en  Europe  lesbiens  des  cou- 
vents, dont  les  revenus  servaient  à racheter,  en 
Afrique,  de  malheureux  esclaves,  on  volait  ainsi 
au  nom  de  la  liberté.,  la  liberté  elle-même. 

Indépendamment  des  sommes  considérables  dé- 
pensées, les  Pères  rédempteurs  risquaient  en- 
core leur  propre  liberté,  quelquefois  même  leur 
vie,  car  outre  les  dangers  de  la  mer,  ils  pouvaient 
tomber  eux  et  leur  argent  entre  les  mains  des 
pirates  et  partager  ainsi  le  sort  de  ceux  qu’ils 


allaient  délivrer.  De  plus,  ils  s’exposaient  à être 
victimes  de  la  peste  qui  ravageait  presque  cons- 
tamment les  rivages  africains.  Malgré  tous  ces 
dangers,  il  y eut  toujours  sur  les  cotes  de  Barba  • 
rie  de  charitables  prêtres  ou  des  religieux  qui  tâ- 
chaient de  soulager  de  leur  mieux  les  misères 
des  pauvres  prisonniers  et,  lorsque  en  1830,  les 
Français  victorieux  brisèrent  les  portes  du  bagne 
d’Alger,  ils  y trouvèrent  un  vénérable  ecclésias- 
tique qui,  depuis  près  de  trente  ans,  prodiguait 
aux  captifs  les  consolations  de  son  ministère.  Telle 
est  la  religion  chrétienne;  comme  son  divin  fon- 
dateur elle  passe  partout  en  faisant  le  bien,  et 
partout  elle  trouve  des  ennemis  qui  la  . poursui- 
vent de  leur  haine. 

Depuis  l’anéantissement  des  forbans  de  l’Algé- 
rie, l’œuvre  du  rachat  n’a  pas  mis  fin  à ses  bien- 
faits. N’ayant  plus  de  chrétiens  à délivrer,  elle 
va  rendre  la  liberté  à des  mahométans  vendus 
sur  les  marchés  du  Caire.  Yoici  ce  que  nous  li- 
sions en  1853  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«Le  16  février,  le  révérend  père,  André  de 
Saint- Agnès  et  l’abbé  Olivieri  , ont  débarqué 
à Marseille,  emmenant  avec  eux  cinquante-deux 
jeunes  négresses  esclaves,  qu'ils  ont  rachetées  au 
Caire.  Ellesont  été  conduites  en  omnibus  au  cou- 
vent des  Dames-Trinitaires  déchaussées  , dont  le 
père  André  est  procureur  général.  » 

Presque  chaque  année  , des  enfants  des  deux 
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sexes  sont  ainsi  rachetés  et  emmenés  en  Europe  • 
tous  les  couvents  du  Midi  et  ceux  de  l’Italie  en 
ont  adopté  un  certain  nombre  qu’ils  élèvent  gra- 
tuitement. Vous,  grands  prôneurs  de  liberté* 
levez-vous  et  montrez  vos  œuvres.  Qu’avez-vous 
fait  pour  elle  dans  le  passé  ? Que  faites-vous  dans 
votre  siècle?  Si  vous  aimez  la  liberté,  allez 
donc  en  Egypte,  allez  dans  l'ïnde,  où  des  milliers 

d’esclaves  attendent  des  libérateurs  ? Mais 

que  dis-je , ces  hypocrites  n’aiment  pas  plus  la 
liberté  que  la  religion;  ne  les  avons-nous  pas  vus 
à l’œuvre;  ils  cherchent  à révolutionner  l’Eu- 
rope pour  s’enrichir  aux  dépens  de  l’Etat  * vivre 
en  aristocrates  et  faire  les  despotes.  Yoilà  en  quoi 
consiste  leur  beau  dévouement  à la  liberté. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  dire  tout  ce 
que  la  religion  a fait  pour  elle,  même  dans  un 
seul  siècle,  et  dans  une  seule  ville  ; mais  ce  que 
nous  raconterons,  suffira  pour  donner  une  idée 
des  fruits  merveilleux  que  produisit  cette  seule 
branche  de  l’arbre  catholique  de  la  charité, 
planté  par  Jésus-Christ  lui-même  dans  le  sein 
de  son  Eglise.  Heureux  si  nous  pouvons  contri- 
buer à faire  aimer,  en  lui  rendant  justice,  cette 
religion  sainte,  si  méconnue  par  l’ignorance  d’un 
grand  nombre,  si  calomniée  par  la  mauvaise  foi 
de  ses  injustes  ennemis. 


ALGER 

PENDANT  CENT  ANS 

ET  LA  RÉDEMPTION  DES  CAPTIFS; 

I. 

Chapitre  «le  Montmorency.  — départ  pour  Alger; 
tempêtes. 

L’an  de  Jésus-Christ  1642,  près  de  quarante 
religieux  étaient  réunis,  par  ordre  de  leur  supé- 
rieur, dans  la  salle  du  chapitre  de  leur  couvent 
de  Montmorency.  Sur  leur  long  habit  blanc  , 
symbole  d’innocence,  brillait  une  croix  rouge  et 
bleue,  marque  distinctive  de  l’ordre  de  la  Sainte- 
Trinité  , pour  la  rédemption  des  captifs.  Après 
avoir  invoqué  les  lumières  de  l’Esprit-Saint , le 
Supérieur  P.  Denis  Cassel  prit  la  parole  et  dit  : 
— « Mes  chers  frères  en  Jésus-Christ , vous 
savez  quel  but  se  sont  proposé  nos  bienheureux 
pères  Jean  de  Matha  et  Félix  de  Valois,  en  fon- 
dant l’Institut  auquel  nous  avons  le  bonheur  d’ap- 
partenir. Plus  de  dix  mille  chrétiens  gémissent 
en  ce  moment  dans  l’esclavage,  et,  du  fond  des 
sombres  cachots  d’Alger  , de  Tunis  et  de  Maroc, 
ils  tendent  vers  nous  leurs  bras  suppliants,  en 
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nous  demandant  au  nom  de  Dieu  de  leur  rendre 
la  liberté,  etavec  elle,  leur  famille  et  leur  patrie. 
Vous  le  savez,  nos  saintes  règles  nous  obligent  à 
consacrer  à leur  rachat  le  tiers  de  notre  revenu. 
Il  y a sept  ans  à peine,  le  père  Charles,  d’Arras, 
alors  ministre  de  notre  couvent  de  Gisors,  ramena 
à Paris  quarante-trois  esclaves,  dont  vingt  avaient 
été  rachetés  par  lui  pour  le  prix  de  8,710  livres. 
Ce  vénérable  Père,  malgré  son  grand  âge  et  les 
nombreux  périls  qu’il  avait  courus,  accomplit 
heureusement  sa  sainte  mission  , et  Dieu  lui  a 
donné  déjà  la  récompense  de  son  dévouement. 

u II  y a moins  de  quatre  ans  , le  père  Philippe 
Audruger,  ministre  de  ce  couvent  qui  nous 
réunit,  accompagné  du  père  Athanase  Deshées, 
se  sont  rendus  dans  le  royaume  de  Tunis  , et  ont 
racheté  encore  trente-quatre  esclaves  pour  le 
prix  de  27,981  livres,  et  les  ont  ramenés  à Paris, 
au  milieu  des  bénédictions  non-seulement  des 
esclaves  rachetés  eux-mêmes  , mais  de  tout  le 
peuple  qui  s’est  porté  en  foule  sur  leur  passage 
(23  novembre  1638).  Je  n’ajouterai  rien  aux 
louanges  qu’on  leur  a données-,  ce  ne  sont  pas 
les  applaudissements  des  hommes  que  nous  de- 
vons rechercher  , mais  la  seule  couronne  im- 
mortelle que  Dieu  réserve  à ses  élus  devant  le 
trône  de  l’Agneau. 

((  Nos  Frères  de  Provence,  plus  rapprochés 
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que  nous  du  pays  des  infidèles  , ont  eu  un  zèle 
encore  plus  actif.  En  quelques  années,  ils  ont 
dépensé  plus  de  145,000  livres  pour  le  rachat  de 
nombreux  esclaves  chrétiens,  qui,  chaque  jour, 
bénissent  Dieu  de  leur  délivrance.  Malgré  toutes 
ces  rédemptions , il  reste  encore  beaucoup  de 
nos  frères  en  Jésus-Christ  sous  le  joug  de  la  bar- 
barie. Ce  sont  pour  la  plupart  des  pères  de  fa- 
mille, dont  la  captivité  rend  leurs  enfants  orphe- 
lins, ou  des  jeunes  gens  qui  étaient  la  consolation 
et  le  soutien  de  leurs  vieux  parents.  Les  laisse- 
rons-nous continuellement  exposés  non-seule- 
ment à perdre  la  vie  à cause  des  mauvais  traite- 
ments des  infidèles,  mais  encore  dans  le  danger 
imminent  de  renoncer  à la  foi  pour  se  soustraire 
aux  affreux  tourments  qu’on  leur  fait  endurer 
tant  qu’ils  restent  fidèles  à Jésus-Christ  ? Je  vous 
ai  donc  réunis  dans  ce  lieu  pour  concerter  en- 
semble les  moyens  de  rendre  plus  prompte  et 
plus  efficace  l’œuvre  sainte  à laquelle  nous  nous 
sommes  voués. 

« Vous  n’ignorez  pas  la  cruauté  et  la  mauvaise 
foi  des  musulmans;  vous  connaissez  tout  ce  qu’ont 
déjà  souffert  ceux  de  nos  Frères  qui  sont  allés  en 
Barbarie  pour  le  rachat  des  chrétiens.  Je  ne  doute 
pas  de  votre  obéissance.  A la  voix  de  votre  Supé- 
rieur, qui  est  celle  de  Dieu  même  , vous  volerez 
au  secours  des  pauvres  esclaves  , malgré  la  peste, 


— 18  -r 


les  dangers  de  la  mer  et  les  fureurs  encore  plus 
redoutables  des  Barbares,  qui  ont  voué  toute  leur 
haine  au  nom  chrétien.  Cependant , ne  voulant 
pas  faire  usage  en  cette  circonstance  de  l’autorité 
dont  le  dépôt  est  entre  mes  mains,  je  n’enverrai 
en  Barbarie  que  deux  d’entre  vous  qui  en  témoi- 
gneront le  désir,  » 

Tous  ces  bons  religieux  dont  le  cœur  était  em- 
brasé du  feu  sacré  de  la  charité  chrétienne  se 
levèrent  spontanément  pour  demander  d’aller 
en  Afrique;  le  Supérieur  se  vit  donc  forcé  de 
faire  un  choix.  Malgré  les  instances  de  tous  les 
autres,  il  n’y  eut  d’élu  que  le  Père  Lucien  Hérault 
auquel  on  permit  de  se  choisir  lui-même  un 
compagnon.  Ce  choix  ayant  été  approuvé  par 
1’assemblée,  le  Père  Lucien,  après  avoir  renou- 
velé son  vœu  d’engager  au  besoin  sa  propre  li- 
berté pour  le  rachat  des  captifs,  reçut  son  obé- 
dience avec  le  tiers  du  revenu  de  tous  les  couvents, 
ainsi  qu’une  somme  de  vingt-quatre  mille  francs 
provenant  d’une  quête  faite  dans  quelques  dio- 
cèses pour  la  rédemption  des  captifs.  Il  fut  en- 
suite prendre  à Cerfroy,  pour  son  compagnon,  le 
Fi  ‘ère  Boniface  Des  Bois,  et  partit  avec  lui  pour 
Marseille  avec  le  sieur  Frarin  qui  se  chargea 
de  les  conduire. 

Lorsqu’on  sut  qu’ils  allaient  à Alger,  on  les 
regarda  comme  voués  à une  mort  certaine  et  pré- 


— 19  — 


cédée  des  plus  affreux  tourments.  C’était  à peine 
si  les  femmes  osaient  les  solliciter  pour  le  rachat 
de  leurs  maris,  les  pères  pour  leurs  enfants  et  les 
enfants  pour  leur  père.  Quoiqu’il  ne  fût  guère 
possible  d’exagérer  la  cruauté  des  Algériens, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire, néanmoins  la  rumeur  publique  représen- 
tait cette  terre  comme  si  elle  n’avait  été  peuplée 
que  de  tigres  et  de  lions  -,  aussi  croyait-on  que  les 
Pères  non  seulement  ne  réussiraient  pasà  rendre 
la  liberté  aux  autres,  mais  qu’ils  ne  parviendraient 
pas  même  à conserver  la  leur.  Les  rédemptions 
précédentes  avaient  été  faites  à Tunis  et  à Tripoli; 
on  n’avait  pas  abordé  Alger  parce  que  les  pirates 
algériens  s’étaient  fait  une  réputation  d’audace  et 
de  cruauté  qui  le  disputaient  aux  animaux  le? 
plus  féroces.  On  racontait  qu’en  diverses  circon- 
stances ils  s’entre-déchiraient,  et  ces  bruits  n’é- 
taient pas  sans  fondement,  car  les  janissaires  et 
les  Koulouglis  en  venaient  souvent  aux  mains(l). 

(1)  Les  janissaires,  craignant  l’influence  des  Maures  et  des 
Koulouglis,  les  bannirent  d’Alger;  quelques-uns  de  ces  derniers 
y étant  rentrés  peu  de  mois  après,  les  janissaires  les  enfermè- 
rent dans  des  sacs  et  les  jetèrent  à la  mer.  Deux  ans  après, 
cinquante  Koulouglis  déguisés  entrent  dans  la  ville  et  s’empa- 
rent de  la  citadelle  de  la  Casbah  où  leurs  ennemis  viennent  les 
assiéger.  Au  moment  où  les  conjurés  allaient  être  pris,  ils 
mettent  le  feu  aux  poudres  renfermées  dans  les  caves  ; la  cita- 
delle et  plus  de  cinq  cents  maisons  furent  renversées  par  l’ex- 
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Les  chefs  qu’ils  se  dormaient  eux-mêmes  sous  le 
nom  de  Deys  mouraient  tous  de  mort  violente. 
Que  pouvaient  donc  attendre  d’eux  les  chrétiens 
pour  lesquels  ils  avaient  tant  de  haine? 

Ces  vives  appréhensions  suggéraient»  chacun 
l’idée  de  chercher  des  moyens  pour  rendre  la 
mission  des  révérends  Pères  Trinitaires  moins 
périlleuse.  Les  uns  leur  conseillaient  de  se  dé- 
guiser en  marchands  ou  en  matelots,  d’autres  de 
faire  la  rédemption  par  des  intermédiaires  qui 
auraient  amené  sur  leur  bâtiment  les  esclaves 
rachetés,  tous  les  engageaient  a ne  pas  se  mettre 
en  rapport  direct  avec  les  infidèles.  Il  est  vrai 
que  de  cette  manière  ils  auraient  couru  peu  de 
danger,  mais  il  eût  fallu  récompenser  les  services 
des  agents,  et  le  nombre  des  esclaves  rachetés  au- 
rait diminué  dans  la  proportion  de  la  somme  ainsi 
dépensée 5 or,  ce  n’était  pas  là  ce  que  pouvait  in- 
spirer lacharit  éde  Jésus-Christ  dont  le  cœur  de  nos 
deux  religieux  était  embrasé.  Le  divin  Sauveur 

plosion  et  six  mille  personnes  écrasées  sous  leurs  ruines.  Les 
janissaires  exaspérés  firent  subir  à quelques  koulouglis  qu’ils 
avaient  saisis,  les  plus  épouvantables  supplices.  Les  uns  furent 
rompus  tout  vifs,  d’autres  moururent  les  pieds  et  les  mains 
cloués  sur  des  échelles,  quelques-uns  furent  enterrés  vivants  ou 
furent  empalés  ; d’autres  jetés  sur  les  crochets  de  fer  des  remparts 
furent  dévorés  vivants  par  les  insectes.  Ils  partagèrent  ainsi  les 
tourments  qu’on  faisait  souvent  endurer  aux  chrétiens  qui  refu- 
saient d’apostasier.  (Voir  Y Histoire  d’Alger,  par  Ch.  de  Rotalier.) 
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n’a-t-il  pasdonné  sa  vie  pour  le  salut  des  hommes? 

N’écoutant  donc  que  leur  zèle,  et  pleins  de 
confiance  en  Dieu  , ils  nolisèrent  la  barque  du 
patron  Maillan  de  Marseille,  qui  avait  toujours 
montré  beaucoup  d’intérêt  pour  les  pauvres  cap- 
tifs, et  s’embarquèrent  avec  lui;  mais,  à peine 
avaient-ils  gagné  la  pleine  mer  qu’un  vent  fu- 
rieux les  ramena  sur  les  cotes  de  France  après 
leur  avoir  fait  courir  mille  dangers.  Trois  tenta- 
tives semblables  n’eurent  pas  plus  de  succès,  en- 
fin à la  quatrième,  une  tempête,  plus  furieuse 
encore  que  les  précédentes,  les  jeta  en  deux 
jours  sur  les  côtes  de  Barbarie,  mais  à cent 
lieues  du  but  de  leur  voyage.  Harrassés  de  fati- 
gue, ils  descendirent  dans  une  petite  île  pour  s’y 
reposer;  mais  à peine  étaient-ils  débarqués  qu’ils 
se  virent  poursuivis  par  des  Maures  qui  faillirent 
les  faire  prisonniers.  Ils  n’eurent  que  le  temps 
de  se  rembarquer  à la  hâte  : fort  heureusement 
un  vent  favorable,  qui  se  leva  tout  à coup,  les 
conduisit  en  vingt-quatre  heures  à Alger,  ou  ils 
arrivèrent  à la  fin  de  janvier. 

Avant  de  continuer  notre  récit,  nous  allons 
donner  au  lecteur  une  idée  de  ce  qu’était  cette 
ville  à l’époque  dont  nous  parlons.  Cette  esquisse 
rapide  sera  complétée  par  les  détails  qui  seront 
fournis  dans  le  cours  de  l’ouvrage  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  habitants. 


— 22 


II. 

Pesei'iptîon,  population  et  gouverw ement  d’Alger 
pendant  les  J&.W'II6  et  XWSIIe  siècles. 

La  ville  d’Alger  que  les  Turcs  appellent  Àl- 
Gezaïr , ou  les  Iles , est  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
les  rivages  africains  de  la  Méditerranée , à peu 
près  dans  les  lieux  qu’occupait  la  ville  d’Icosium 
des  anciens;  ses  rues,  avant  l’occupation  fran- 
çaise étaient  étroites,  tortueuses,  malpropres. 
Vue  de  la  mer,  la  ville  a toujours  présenté  un 
aspect  pittoresque  à cause  de  ses  maisons  blan- 
chies et  terminées  par  une  terrasse  à la  mode 
orientale.  Le  port  est  formé  par  une  petite  île 
unie  au  continent  par  une  jetée  d’un  demi-kilo- 
mètre de  longueur  qui  fut  construite  en  très-peu 
de  temps  par  trente  mille  chrétiens  esclaves. 
L’entrée  du  port,  défendue  par  trois  batteries  de 
fortes  pièces  de  canon,  est  ornée  d’une  tour  où 
se  trouve  le  phare.  La  ville  est  entourée  d’un 
petit  fossé  et  d’une  muraille  flanquée  de  plu- 
sieurs tours  carrées  et  d’égale  hauteur,  qui  n’ont 
de  remarquable  que  les  Ganges  ou  gros  harpons 
de  fer  sur  lesquels  on  jette  souvent  des  chrétiens 
qui  y demeurent  suspendus  jusqu’à  ce  qu’ils 
expirent.  On  condamne  aussi  quelquefois  à ce 
supplice  les  Maures  qui  ont  commis  de  grands 


23  — 


crimes  et  surtout  les  Juifs,  encore  plus  mé- 
prisés par  les  Turcs  que  les  Maures  et  les  chré- 
tiens. 

À l’extrémité  de  la  rade , du  coté  de  l’est,  et 
presque  vis-à-vis  de  la  ville,  se  trouve  le  fort 
Matifoux,  situé  sur  le  cap  du  même  nom  ; il  fut 
bâti  à l’occasion  des  galères  de  France  qui  vin- 
rent mouiller  dans  cet  endroit  à l’époque  des 
bombardements  exécutés  par  Duquesne,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Il  y a toujours  noube  ou 
garnison.  On  voit  encore  le  fort  Pescade  et  celui 
des  Anglais  garni  de  douze  pièces.  Du  coté  de  la 
porte  Bab-el-Oued  se  trouvent  aussi  trois  autres 
forts,  l’un  appelé  des  Tagarins , l’autre  de  V È- 
t.oile , et  le  troisième  nommé  1 Imperador.  Enfin 
il  y a,  au  haut  de  la  ville,  sur  un  mamelon,  une 
forteresse  sans  bastions,  construite  en  briques, 
ou  l’on  entretient  une  nombreuse  garnison  ; c’est 
la  Casbah  ou  Al-Cassava,  défendue  par  cinquante 
pièces  de  canon  , elle  renferme  les  trésors  du 
Dey.  Les  Français,  en  y entrant  en  1830,  y trou- 
vèrent près  de  cinquante  millions,  fruit  de  la  part 
qui  revenait  au  Dey  sur  les  prises  faites  par  les  cor- 
saires et  des  redevances  que  presque  tous  les  sou- 
verains de  l’Europe  payaient  à ce  barbare.  Leroi 
de  France  et  le  pape  étaient  à peu  près  les  seuls 
exempts  de  ce  honteux  tribut;  mais  le  premier 
envoyait  au  Dey  des  présents  à la  faveur  desquels 
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il  avait  dans  Alger  une  influence  salutaire  au 
commerce  qui  plus  d’une  fois  excita  la  jalousie 
des  Anglais. 

La  ville  a cinq  ou  six  portes  ouvertes  : les  deux 
principales  ont  communication  par  une  longue 
rue  de  douze  cents  pas.  Celle  qui  est  à l’orient 
s’appelle  Bab-Azoum,  et  celle  qui  est  à l’occident 
Bab-el-Oued;  celle-ci  est  le  témoin  des  supplices 
infligés  auxchrétiens , l’autre  est  consacrée  à la 
punition  des  Turcs  coupables  de  grands  crimes. 
Alger  contient  dix  grandes  mosquées  ( Djama), 
et  cinquante  petites  (Mesdjid)  qui  ne  sont  que 
des  chapelles  particulières  ou  des  tombeaux  de 
Marabouts;  mais  les  grandes  sont  de  beaux  édi- 
fices divisés  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  co- 
lonnes. A l’extrémité  de  la  nef  principale  et  dans 
la  direction  de  la  Mecque , c’est-à-dire  vers  l’o- 
rient, se  trouve  creusée  dans  le  mur  une  petite 
niche  (Kibla)  à la  voûte  de  laquelle  sont  suspen- 
dus des  œufs  d’autruche.  C’est  vers  cette  niche 
que  le  musulman  doit  se  tourner  en  récitant  sa 
prière;  elle  lui  rappelle  la  présencede  Dieu,  mais 
elle  est  vide  de  statue  pour  signifier  que  Dieu  est 
invisible.  A l’entrée  du  temple  se  trouve  une  fon- 
taine pour  les  ablutions , et  dans  toutes  les  nefs 
des  chaînes  descendent  de  la  voûte  et  supportent 
des  lampes  que  l’on  allume  dans  les  solennités. 
Il  n’y  a ni  statues,  ni  images  dans  ces  mosquées; 


— 25  — 


Mahomet  les  a défendues  dans  la  crainte  que  ses 
sectateurs  ne  tombassent  dans  l’idolâtrie.  Il  n’y  a 
pas  même  d’autel,  parce  que  le  mahométisme  n’a 
pas  de  sacrifices  : on  n’v  voit  pour  tout  ornement 
que  des  passages  du  Coran  écrits  sur  les  murs  en 
forme  de  sentences. 

On  aperçoit,  auprès  de  chaque  mosquée,  un 
minaret  s’élancer  au-dessus  des  terrasses  de  la 
ville  : c’est  du  haut  de  ces  tours  que  les  muezzins 
ou  moeddins  (crieurs)  appellent  cinq  fois  le  jour 
les  musulmans  à la  prière.  Ils  agitent  un  petit 
drapeau  blanc,  et,  mettant  ensuite  un  doigt  dans 
chaque  oreille,  ils  crient  trois  fois  de  toutes  leurs 
forces  : « Il  n’y  a qu’un  Dieu  î Dieu  est  grand  et 
» Mahomet  est  son  prophète  ! » Ils  ajoutent  : « Je 
vous  salue,  venez  à la  mosquée  adorer  Dieu  ; et  que 
ceux  qui  sont  dans  les  champs  ou  sur  les  chemins 
prient  là  où  ils  se  trouvent  : la  prière  est  bonne 
partout.  » Le  vendredi,  qui  est  le  jour  de  repos  des 
musulmans  (juma),  ils  se  réunissent  dans  les  mos- 
quées, où  les  khatebs  récitent  la  kholba,  qui  est 
à la  fois  une  prière  et  une  profession  de  foi  ; ils 
montent,  pour  cela,  dans  une  chaire  placée  a 
gauche  de  la  kibla  -,  cette  chaire,  quelquefois 
en  bois  peint,  d’autres  fois  en  marbre  sculpté, 
richement  orné  d’arabesques,  sert  aussi  au 
muphti  et  aux  imans  pour  expliquer  le  Coran. 

11  y a près  de  quinze  mille  maisons  faites  de 
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briques  et  de  pierres  et  blanchies  en  dedans  et 
au  dehors,  qui  sont  toutes  fort  petites  et  n’ont 
pas  plus  d’un  étage.  Les  chambres  sont  pavées  de 
briques  carrées  de  diverses  couleurs,  enchâssées 
fort  proprement.  Dans  chaque  maison  demeurent 
ordinairement  cinq  ou  six  familles  5 il  y a des  ga- 
leries en  haut  et  en  bas  qui  répondent  toutes  à 
une  cour  située  au  milieu.  Les  chambres  ne  re- 
çoivent du  jour  que  par  la  porte  qui  est  si  grande 
qu’elle  touche  au  plancher,  mais  celles  qui  sont 
sur  la  rue  ont  des  fenêtres.  Le  plus  beau  bâti- 
ment d’Alger  est  le  palais  du  Pacha,  situé  au  mi- 
lieu de  la  ville-,  il  est  entouré  de  deux  belles  ga- 
leries l’une  au-dessus  de  l’autre,  soutenues  par 
deux  rangs  de  colonnes  de  marbre.  Il  y a aussi 
deux  cours,  dont  la  plus  grande  sert,  quatre 
jours  de  la  semaine,  de  lieu  de  réunion  au  divan 
(conseil  d’Élat)  ; c’est  là  aussi  que  le  dey  traite 
les  conseillers  à la  fête  du  Beyran , qui  est  la 
pàqüe  des  Turcs.  L’autre  cour  est  devant  le  pa- 
lais du  vice-roi.  Il  y a encore.,  dans  la  ville,  neuf 
casseries  ou  casernes  pour  les  janissaires,  six  ba- 
gnes pour  les  esclaves,  et  soixante-deux  bains, 
dont  deux  ont  des  chambres  pavées  en  marbre  5 
mais  on  n’y  trouve  ni  hôtels,  ni  auberges,  pour 
les  étrangers.  Les  Maures  vont  loger  chez  des 
personnes  de  leur  connaissance  -,  quant  aux  mar- 
chands chrétiens,  ils  prennent  des  chambres  gar- 
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nies  tenues  par  les  Juifs  dans  le  quartier  qu'ils 
habitent. 

L’instruction  publique  est  fort  en  retard,  en 
Algérie,  comme  chez  toutes  les  nations  mahomé- 
tanes  : cependant  Alger  possède  trois  colleges  et 
un  grand  nombre  de  petites  écoles.  On  y en- 
seigne la  lecture,  l’écriture,  quelques  notions  de 
géographie  et  un  peu  de  calcul.  Quant  à l’his- 
toire, elle  n’est  presque  qu’un  tissu  de  fables  ou 
du  moins  de  faits  incohérents.  Dans  les  collèges, 
on  donne,  en  outre,  quelques  notions  de  méde- 
cine et  de  mathématiques  5 mais  c’est  plutôt  de 
la  routine  que  de  la  science,  et  le  mode  d’ensei- 
gnement est  des  plus  ridicules.  Le  fatalisme  dont 
les  musulmans  font  profession  leur  fait  dire  : — - 
La  vie  de  tous  les  hommes  est  dans  les  mains  de 
Dieu,  et  lorsque  l’heure  de  chacun  est  venue,  il 
faut  mourir.  — Aussi  attendent-ils  leur  guérison 
de  la  nature  seule,  ou  bien  ils  ont  recours  au  ma* 
g are  ah,  c’est-à-dire  aux  enchantements,  qui  leur 
inspirent  plus  de  confiance  que  la  médecine.  Le 
principal  livre  dont  iis  font  usage  est  le  Coran, 
accompagné  quelquefois  de  commentaires  inin- 
telligibles. On  l’explique  aux  élèves  en  leur  in- 
spirant dès  lors  la  haine  et  le  mépris  de  ceux 
qu’ils  appellent  chiens  de  chrétiens.  Aussi,  lorsque 
quelques  malheureux  esclaves  européens  vien- 
nent à passer  devant  les  écoles  à l’heure  de  la 
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sortie,  ils  sont  assaillis  par  les  huées  et  souvent 
même  par  les  coups  de  pierre  de  tous  ces  turbu- 
lents écoliers,  excités  quelquefois  par  leurs  igno- 
rants pédagogues. 

La  population  de  l’Algérie  a toujours  été  et  est 
encore  aujourd’hui  très-hétérogène,  à cause  des 
nombreuses  invasions  dont  elle  a été  le  théâtre. 
On  y distingue  huit  races  diverses.  La  plus  an- 
cienne, qu’on  peut  appeler  race  atlantique,  est 
celle  des  Berbères,  d’oii  est  venu  le  nom  de  Bar- 
barie donnée  à la  contrée  (1)  -,  ce  sont  les  descen- 
dants de  ces  anciens  Numides  si  redoutables  aux 
Romains.  Les  Turcs  les  appellent  Kabaiils , d’où 
les  Français  les  ont  d’abord  nommés  Koubals  et 
aujourd’hui  Kabyles.  La  seconde  race  est  celle 
des  Arabes,  venus  de  l’Orient  à l’époque  de  l’in- 
vasion mahométane.  La  troisième  est  celle  des 
Turcs,  qui  ont  été  appelés  à Alger  par  les  souve- 
rains pour  défendre  la  ville,  soit  contre  les  Mau- 
res, soit  contre  les  Espagnols.  Ils  ont  fini  par  en 
être  les  tyrans.  En  effet,  sous  le  nom  de  janis- 
saires, la  milice  turque  s'est  emparée  du  pou- 
voir, créant  et  assassinant  les  Deys  selon  ses  in- 
térêts ou  ses  caprices.  La  quatrième  est  la  race 

• 

(1)  D’autres  prétendent  que  le  nom  de  Berbères  vient  de  bar - 
bari,  nom  que  les  Romains  donnaient  aux  peuples  étrangers. 
Quant  à eux,  ils  se  disent  les  descendants  de  Berr,  fils  de  Ma- 
syg,  fils  de  Ghanaan,  fils  de  Chara,  fils  de  Noé. 
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maure,  venue  de  l’Ouest.  La  cinquième,  celle 
des  Koulouglis,  issus  des  Turcs  et  des  femmes 
maures.  La  sixième  est  la  race  nègre,  qui  doit 
son  origine  à des  esclaves  amenés  du  midi  de 
l’Afrique.  La  septième  est  celle  des  Juifs,  venus 
soit  de  Jérusalem,  après  sa  destruction  par  Titus, 
soit  de  l’Espagne,  d’où  iis  furent  chassés.  La  der- 
nière, enfin,  est  celle  des  Européens,  composée 
d’apostats  de  diverses  nations  et  de  chrétiens 
restés  fidèles  à leur  religion,  et  par  conséquent 
réduits  en  esclavage.  Ces  derniers  ont  souvent 
dépassé  le  nombre  de  vingt  mille,  mais  les  apos- 
tats n’ont  jamais  été  fort  nombreux  : les  uns  et 
les  autres  sont,  la  plupart,  Français,  Espagnols, 
Maltais  et  Génois,  car  la  position  géographique 
et  le  commerce  maritime  de  ces  quatre  nations 
les  expose  plus  que  celles  de  l’intérieur  aux  in- 
cursions des  pirates  (l).  Dans  le  xvie  siècle,  les 
esclaves  chrétiens  avaient  obtenu,  à force  d’ar- 
gent, la  fondation  d’une  église  pour  l’exercice  de 
leur  religion  et  d’un  hôpital,  que  les  mauvais 
traitements  et  le  défaut  de  nourriture  encom- 
braient encore  plus  que  les  maladies-,  c’était  la 

(t)  Aujourd’hui,  les  colons  européens,  qui  ont  remplacé  les 
esclaves  d’autrefois,  appartiennent  aussi  à ces  quatre  nations, 
seulement  il  y a,  en  plus,  un  certain  nombre  de  familles  alle- 
mandes et  suisses  qui  s’y  sont  établies  depuis  l’occupation  fran- 
çaise, 

28e  liv.  — Alger. 
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seule  liberté  qu’on  leur  eût  laissée  et  elle  leur 
coûtait  cher. 

Le  gouvernement  de  la  régence  d’Alger  est  le 
plus  despotique  et  le  plus  cruel  que  l’on  puisse 
imaginer.  Le  dey  est  à la  fois  le  législateur,  le 
juge,  et  quelquefois  même  le  bourreau.  Il  n’y  a 
d’autre  code  que  sa  volonté;  car  si  les  coutumes 
ont  force  de  loi,  il  les  interprète  selon  son  bon 
plaisir.  Assis  à la  manière  des  tailleurs  sur  une 
petite  estrade  couverte  d’un  tapis  et  placée  au 
fond  de  la  cour  du  palais,  il  rend  la  justice  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu’à  midi,  et  depuis  une 
heure  jusqu’à  quatre  ; il  décide  les  affaires  sans 
frais  ni  appel  en  présence  de  quatre  secrétaires 
d’Etat.  Les  affaires  religieuses  sont  seules  réser- 
vées au  cadi. 

Lorsqu’une  plainte  est  portée  au  dey,  il  fait 
appeler  l’accusé,  et  les  deux  parties  sont  interro- 
gées en  sa  présence.  Si  l’une  ou  l’autre  présente 
des  témoins  pour  convaincre  son  adversaire  de 
faux  serment,  celui  qui  a été  convaincu  reçoit 
sur-le-champ  trois  cents  coups  de  bâton,  et,  de 
plus,  il  est  condamné  à payer  le  double  de  la 
dette  qu’il  a niée.  Si  au  contraire  il  s’avoue  débi- 
teur, on  lui  demande  à quelle  époque  il  prétend 
payer;  il  ne  peut  différer  au  delà  d’une  lune; 
on  lui  accorde  huit  jours  de  plus  que  le  temps 
qu’il  a demandé;  mais,  ce  temps  écoulé,  s’il  ne 
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satisfait  pas  son  créancier,  on  envoie  chez  lui  un 
chaoux , qui  vend  immédiatement,  et  à sa  porte, 
ses  meubles  et  ses  hardes  jusqu’à  la  concurrence 
de  la  somme  due.  Si  elle  ne  sulïitpas,  on  envoie 
le  débiteur  en  prison  jusqu’à  ce  qu’il  satisfasse. 

La  justice  criminelle  n’a  pas  plus  de  formali- 
tés-, mais  elle  tient  deux  balances  inégales  : une 
pour  les  Turcs,  l’autre  pour  les  Maures,  les  Juifs 
et  les  chrétiens.  Les  premiers  ne  sont  punis  que 
lorsque  le  délit  est  flagrant  ou  constaié  par  des 
témoignages  irréfragables.  Leur  châtiment  est 
rarement  public  ; on  conduit  le  coupable  dans  la 
maison  de  l’aga  de  la  milice,  où,  suivant  les  or- 
dres du  dey  et  la  qualité  de  son  délit,  il  est  étran- 
glé, bâtonné  ou  condamné  seulement  à payer 
une  amende. 

Quand  un  Maure  a volé  la  moindre  bagatelle, 
on  lui  coupe  sur-le-champ  la  main  droite,  qu’on 
suspend  à son  cou,  et  on  le  promène  ensuite  dans 
les  rues  monté  sur  un  âne,  ayant  le  visage  tourné 
vers  la  queue  et  portant  sur  les  épaules  des  tri- 
pailles  de  mouton.  Aussi  les  voleurs  sont  rares 
dans  la  ville,  mais  ils  sont  nombreux  dans  les 
campagnes.  Quant  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  es- 
claves ou  libres,  il  n’y  a pour  eux  aucune  justice. 
On  les  vole,  on  les  injurie,  on  les  bat  meme, 
sans  qu’ils  aient  le  droit  de  se  plaindre.  Quelque- 
fois, à force  d’argent,  obtiennent-ils  une  ombre 
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de  justice  5 mais  si  celui  dont  ils  se  plaignent 
offre  une  somme  plus  considérable,  ils  se  voient 
condamnés  à l’amende  ou  aux  coups  de  bâton, 
malgré  leur  droit  et  l’argent  qu’ils  ont  donné 
pour  obîenir  protection.  C’est  à peine  si  le  con- 
sul français  peut,  dans  certains  cas,  à force  de 
réclamations  et  de  menaces,  obtenir  une  tardive 
et  incomplète  réparation. 

Les  puissances  chrétiennes  ont  réclamé  mille 
fois  contre  cet  état  de  choses  et  ont  conclu  des 
traités  avec  ces  puissances  barbaresques,  en  in- 
voquant le  droit  des  gens;  mais  les  traités  sont 
foulés  aux  pieds.  La  force  seule  peut  en  imposer 
à ces  barbares  véritablement  dignes  de  ce  nom. 
Se  fondant  sur  le  peu  de  succès  des  expéditions 
qu’en  diverses  époques  l’on  a dirigées  contre 
eux,  ils  se  croient  invincibles,  et  ne  tardent  pas 
à manifester  leur  mépris  pour  les  chrétiens  et  à 
continuer  la  série  de  leurs  insolences  (l). 

(1)  On  se  rappelle  que  ce  fut  un  coup  de  chasse-mouches 
donné  par  le  dey  au  consul  français  dans  une  audience  publi- 
que, qui  décida  le  gouvernement  de  Charles  X à fiire  l’expé- 
dition qui  nous  a valu  la  possession  de  l’Afrique  septentrio- 
nale. Le  court  exposé  que  nous  venons  de  faire  et  la  suite  de 
cet  ouvrage  feront  mieux  apprécier  le  service  que  la  France  a 
rendu  à l’Europe  et  à l'humanité  entière  en  détruisant  pour 
toujours  ce  repaire  de  forbans  qui  avait  résisté  à saint  Louis,  à 
Charles- Quint,  à Louis  XIV  et  même  à la  puissance  maritime 
de  l’Angleterre. 
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III. 

ILa  piraterie.  — lies  frères  Harberoiisse.  — IPrise 

de  Tiiîhs.  — ^Imeoni.  — Surprise  «le  Station.  — 

Cervantes. 

Haruch  le  corsaire  et  son  frère  Khayr-ed-Din 
surnommés  Barberousse  par  les  Espagnols,  fu- 
rent les  premiers  à organiser  la  piraterie  sur  les 
cotes  de  la  Méditerranée.  Ils  étaient  nés  d’un 
renégat  sicilien  nommé  Yacoub  (Jacques)  qui, 
étant  lui-même  pirate,  avait  initié  ses  enfants  à 
cet  infâme  métier.  Ceux-ci  déployèrent  tant  d’au- 
dace et  d’activité  dans  leurs  courses  aventureuses, 
qu’ils  se  virent  en  peu  de  temps  à la  tête  d’une 
nombreuse  escadre  montée  par  des  forbans  ja- 
loux de  s’associer  à eux  dans  des  expéditions  fort 
lucratives.  Ils  sentirent  bientôt  le  besoin  d’avoir 
un  port  pour  déposer  les  esclaves  qu’ils  avaient 
faits  et  les  marchandises  qu’ils  avaient  troifvées 
sur  les  bâtiments  capturés;  c’est  pourquoi  ils 
essayèrent  de  s’emparer  de  Tunis,  mais  n’ayant 
pas  réussi,  ils  firent  sur  Djigelli  une  tentative 
plus  heureuse.  Quelques  années  après,  les  ha- 
bitants d’Alger,  voulant  secouer  le  joug  des  Es- 
pagnols dont  ils  étaient  tributaires,  appelèrent  à 
leur  secours  les  Barberousse  et  leurs  corsaires; 
ceux-ci  accoururent  avec  empressement  et  fu- 


— 34  — 


rent  reçus  en  triomphe  par  les  Algériens  qui  ne 
tardèrent  pas  à se  repentir  d’avoir  introduit  chez 
eux  ces  étrangers.  En  effet,  enhardis  par  leurs 
succès,  ces  derniers  traitèrent  bientôt  Alger  en 
ville  conquise,  et  pour  être  plutôt  maître  du 
gouvernement,  Haruch  étrangla  de  ses  propres 
mains  le  dey  Sélim  pendant  qu’il  était  dans  un 
bain  sans  garde  et  sans  défense.  Après  cet  atten- 
tat, il  se  fit  proclamer  par  ses  troupes  vice- roi 
d’Alger.  Pour  pallier  la  noirceur  de  son  crime, 
il  fit  étrangler  ensuite  publiquement  trente  pré- 
tendus coupables  de  la  mort  de  Sélim,  et  fit  clouer 
leurs  têtes  aux  murs  de  son  palais.  Ces  crimes  ne 
furent  que  le  prélude  d’une  infinité  d’autres  du 
même  genre  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici.  Il  nous  suffira  d’avoir  rappelé  l’origine  san- 
glante de  cette  puissance  barbaresque  dont  l’his- 
toire n’est  qu’un  tissu  de  trahisons  et  de  massa- 
cres. Ce  fut  un  règne  de  terreur  qui  dura  pen- 
dait trois  siècles. 

Haruch  ayant  été  tué  dans  une  bataille  que  lui 
livrèrent  les  Espagnols,  son  frère  Kayr-ed-Din 
fut  élu  à sa  place.  Il  ne  changea  pas  de  système  5 
aussi  s’apercevant  que  son  gouvernement  était 
odieux  aux  indigènes,  il  se  mit  sous  la  protection 
de  la  Porte  qui  lui  envoya  cette  fameuse  milice 
connue  sous  le  nom  de  janissaires.  Ceux-ci  se 
rendirent  plus  tard  maîtres  du  gouvernement,  et 

• 


— 35  — 


lorsqu’un  dey  leur  déplaisait  , ce  qui  arrivait 
presque  tou  jours,  ils  le  massacraient  pour  en  élire 
un  autre.  Nous  raconterons  comment  cinq  deys 
furent  successivement  élus  et  massacrés  dans  la 
meme  journée. 

Kayr-ed-Din,  après  avoir  fait  construire  en 
trois  ans,  par  trente  mille  esclaves  chrétiens,  la 
fameuse  jetée  qui  forme  le  port  d’Alger,  ne  put 
s’habituer  à la  vie  monotone  et  sédentaire  d’un 
souverain.  11  se  démit  de  ses  fonctions  en  faveur 
de  Ei-Hassan,  renégat  sarde,  audacieux  pirate, 
qui  était  aga  ou  amiral.  Quant  à lui,  il  s’empara 
de  Tunis  à l’aide  d’une  flotte  envoyée  par  le  sul- 
tan et  qui  lui  avait  déjà  servi  à ravager  les  côtes 
d’Italie,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Alger  et  Tunis 
furent  dès  lors  la  terreur  des  chrétiens  dans  la 
Méditerranée.  Les  pirates  qui  sortaient  de  ces 
deux  villes  comme  des  brigands  de  leur  repaire, 
faisaient  éprouver  au  commerce  européen  des 
pertes  considérables.  Charles-Quint  entreprit  de 
rétablir  Muley-Hassan  sur  le  trône  de  Tunis  dont 
il  avait  été  chassé  par  Barberousse.  Son  expédi- 
tion fut  des  plus  heureuses,  grâce  à Paul  Simeoni 
intrépide  marin  alors  esclave  à Tunis,  et  que 
Barberousse  n’avait  jamais  voulu  relâcher,  malgré 
la  forte  rançon  qui  lui  fut  offerte.  Pendant  que 
Rhayr-ed-Oin  se  battait  contre  Charles-Quint,  à 
une  lieue  de  la  ville,  Simeoni  gagna  deux  re- 
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négats  geôliers  des  esclaves  chrétiens  qui  lui  pro- 
curèrent des  marteaux  et  des  limes  pour  briser 
ses  fers  et  ceux  de  ses  compagnons  d’infortune. 
À peine  les  chaînes  furent-elles  tombées  de  leurs 
mains,  que  Simeoni  à leur  tête  s’empara  de  l’ar- 
senal du  château,  massacra  la  garnison  turque, 
et  montant  sur  la  tour,  arbora  un  pavillon  blanc 
pour  avertir  l’armée  chrétienne  de  venir  à son 
secours.  En  ce  moment  Barberousse.  accourait 
pour  faire  mettre  le  feu  aux  poudres  qui  se  trou- 
vaient dans  des  caves  sous  la  prison  des  chrétiens; 
mais  voyant  ceux-ci  maîtres  du  château,  il  s’écria  : 
Tout  est  perdu  ! et  s’enfuit  à Bône  (1535). 

Ces  revers  n’abbattirent  point  le  courage  in- 
domptable de  Khayr-ed-Din  ; peu  de  mois  s’é- 
taient écoulés  depuis  sa  défaite,  et  déjà  il  rava- 
geait les  côtes  d’Espagne  à la  tête  d’une  nouvelle 
flotte.  Lorqu’il  n’espérait  pas  réussir  avec  la  force 
ouverte,  il  recourait  à la  ruse.  C’est  ainsi  que, 
pendant  que  Charles-Quint  était  encore  devant 
Tunis,  l’audacieux  pirate  se  présente  devant 
Mahon  à la  tête  de  quarante  galères  pavoisées  sur 
lesquelles  il  avait  arboré  les  couleurs  d’Espagne. 
C’était  le  soir  : le  gouverneur,  trompé  par  cet 
appareil  de  triomphe,  s’imagine  que  c’est  la  flotte 
victorieuse  de  Charles  qui  revient  de  Tunis;  il 
fait  aussitôt  tirer  le  canon  en  signe  de  joie,  les 
cloches  s’ébranlent,  les  maisons  s’illuminent,  les 
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habitants  accourent  sur  le  port.  Ils  n’ont  pas  le 
temps  de  reconnaître  leur  erreur  que  déjà  les 
postes  fortifiés  sont  au  pouvoir  des  pirates,  et  dès 
que  le  jour  parut,  tous  ceux  qui  auraient  pu  op- 
poser quelque  résistance  étaient  esclaves  dans  les 
vaisseaux  de  Barberousse  et  transportés  à Alger 
avec  un  butin  immense. 

L’année  d’après,  l’infatigable  corsaire  rava- 
geait la  Pouille  et  s’emparait  de  Fondi  par  un 
hardi  coup  de  main  5 quelque  temps  après,  il  se 
trouva  en  présence  de  Doria  dans  les  eaux  de 
l’Adriatique.  En  1543,  il  était  l’allié  de  Fran- 
çois Ier  qui  avait  demandé  à Soliman  II  le  secours 
d’une  flotte  pour  l’opposer  à Charles-Quint.  Quoi- 
que allié  des  Français,  il  ne  discontinua  pas  ses 
déprédations  sur  les  cotes  de  la  Provence  et  ren- 
tra à Constantinople  avec  sept  mille  esclaves  chré- 
tiens et  d’immenses  trésors. 

Le  pape  Paul  III,  gémissant  de  voir  tant  de 
fidèles  sous  le  joug  du  croissant,  invita  les  princes 
chrétiens  à venger  la  civilisation  outragée,  en 
attaquant  les  puissances  barbaresques,  Charles- 
Quint  seul  répondit  à son  appel  5 mais  sa  flotte  fut 
dispersée  par  la  tempête  et  son  armée,  par  trop 
de  précipitation,  éprouva  un  immense  désastre; 
le  nombre  des  chrétiens  réduits  en  esclavage  fut 
si  grand  que  toutes  les  prisons  en  étant  remplies, 
on  les  donnait  pour  un  oignon  par  tête  ; aussi 
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est-il  impossible  d’imaginer  avec  quelle  dureté 
on  les  traita  : n’ayant,  pas  même  la  valeur  maté- 
rielle d’une  brute,  ils  furent  l’objet  d’amusements 
sanguinaires,  et  l’on  put  se  procurer  à peu  de 
frais  le  plaisir  de  les  voir  expirer  dans  les  tour- 
ments. 

Trente  ans  plus  tard,  le  spirituel  poète  espa- 
gnol Cervanlès,  pris  sur  mer  par  des  pirates, 
était  lui-même  en  esclavage  dans  le  bagne  d’Al- 
ger. Il  nous  le  représente  comme  un  atelier  de  tor- 
tures, souillé  de  sang  et  répétant  en  écho  les  cris 
déchirants  de  ses  nombreuses  victimes.  « Quoi- 
que la  faim  et  la  nudité,  dit-il,  nous  fissent 
éprouver  des  souffrances  atroces,  notre  malheur 
personnel  s’effacait  par  la  comparaison  de  celui 
qui  atteignait  nos  amis.  Notre  courage  s’épuisait 
à la  vue  des  cruautés  inouïes  qu’Hassan  exerçait 
dans  son  bagne.  Tous  les  jours  un  supplice  nou- 
veau accueilli  avec  des  cris  de  malédiction  et  de 
vengeance  ; tous  les  jours  un  captif  était  suspendu 
au  croc  fatal,  un  autre  empalé,  un  troisième  avait 
les  yeux  crevés  et  cela  sans  motif,  pour  satisfaire 
cette  soif  de  sang  humain  naturelle  à ce  monstre 
et  qui  inspirait  même  de  l’horreur  aux  bourreaux 
dont  il  se  servait.  » Après  cinq  ans  de  captivité, 
pendant  lesquels  Cervantès  fit  plusieurs  tenta- 
tives d’évasion  qui,  malgré  l’audace  et  le  génie, 
furent  sans  résultat,  il  dut  sa  liberté  à un  Père 
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de  la  Merci  qui  le  racheta  à un  prix  exorbitant. 
Le  nombre  des  esclaves  chrétiens  à Alger  était 
alors  de  vingt-cinq  mille. 

IY. 

jLe§  Pères  Lucien  et  ÎSoEilface  à A%er.  — Le 
OomsuI  français.  — Traité  avantageux.  — Mâchât 
de  cinquante  esclaves.  — Retour  à Marseille.  — 
Arrivée  à IParis. 

À peine  les  deux  Pères  rédempteurs  furent-ils 
entrés  dans  le  port  que  le  consul,  averti  de  leur 
arrivée,  se  porta  au-devant  d’eux  et  les  conduisit 
dans  sa  maison  malgré  la  résistance  des  deux  reli- 
gieux qui  craignaient  de  lui  être  à charge.  Il 
insista  si  fortement  qu’ils  ne  purent  s’empêcher 
d’accepter  sa  bienveillante  hospitalité  pour  tout 
le  temps  de  leur  séjour  et  il  s’efforça  de  le  leur 
rendre  agréable.  Son  premier  soin  fut  de  leur 
offrir  un  repas  frugal  mais  abondant  et  de  leur 
faire  prendre  le  repos  dont  ils  avaient  besoin 
après  les  fatigues  d’une  si  pénible  traversée. 

— Mes  RR.  Pères,  leur  dit-il  à la  première  con- 
versation, j’admire  votre  courage  et  la  foi  qui 
vous  l’inspire.  Vous  allez  être  témoins  dans  cette 
ville  d’un  spectacle  affligeant.  Les  vices,  fruit 
d’une  doctrine  détestable,  sont  ici  en  honneur; 
ils  jouissent  de  tous  les  biens  tandis  que  la  vertu 
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gémit  dans  l’esclavage,  la  misère  et  la  douleur  ; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  navrant,  c’est  que  de 
méprisables  renégats  sont  au  pouvoir;  plus  cou- 
pables que  les  infidèles  eux-mêmes,  iis  sont  aussi 
plus  méchants.  La  vue  des  chrétiens  fidèles  à 
Dieu  les  met  en  fureur  parce  qu’elle  leur  reproche 
leur  lâche  apostasie.  Aussi  malgré  les  honneurs 
et  les  richesses  dont  ils  jouissent,  ils  sont  encore 
plus  malheureux  que  leurs  infortunées  victimes, 
car  leur  vie  entière  n’est  qu’un  immense  remords 
qu’ils  voudraient  étouffer;  on  ne  peut  expliquer 
que  par  ce  motif  leur  cruauté  inouïe.  Les  Turcs  de 
race  sont  en  général  moins  méchants  ou  bien,  ce 
qui  est  plus  probable,  leur  avarice  sert  de  frein  à 
leur  méchanceté;  car,  en  maltraitant  leurs  escla- 
ves, ils  en  diminuent  la  valeur  ou  se  privent  de 
leurs  services.  À part  quelques  fanatiques,  ils  ne 
les  poussent  pas  à l’apostasie,  parce  qu’ils  seraient 
forcés  de  leur  rendre  la  liberté  et  ils  perdraient 
leurs  lunes,  c’est-à-dire  le  profit  mensuel  que 
chaque  esclave  doit  rapporter  à son  maître.  Quant 
aux  Juifs,  c’est  la  race  la  plus  méprisable;  ils 
favorisent  le  vice  le  plus  exécrable  des  Turcs  ; ils 
sont  la  pierre  d’achoppement  des  Maures  qu’ils 
trahissent  ; le  malheur  des  nègres  qu’ils  maltrai- 
tent; les  valets  des  renégats  qu’ils  flattent;  le 
scandale  des  chrétiens  qu’ils  trompent.  Ils  sont 
la  risée  de  tous,  mais  peu  sensibles  aux  railleries, 
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ils  se  vengent  par  la  fourberie  de  tous  ceux  qui 
les  raillent.  Tenez-vous  sur  vos  gardes  dans  vos 
relations  avec  eux.  Méfiez-vous  aussi  des  Turcs  ; 
quelquefois,  après  avoir  conclu  un  marché,  ne 
le  croyant  pas  assez  avantageux,  ils  en  appellent 
àl’aga  pour  le  rompre,  disant  qu’ils  étaient  ivres 
quand  le  prix  a été  réglé.  Ils  ont  souvent  recours 
à cette  excuse  pour  se  disculper  de  certains  crimes 
et  ils  sont  renvoyés  absous.  ■—  Je  supposais,  dit 
le  P.  Lucien,  que  le  vin  étant  défendu  par  Maho- 
met, il  n’y  avait  pas  d’ivrognes  parmi  les  Turcs. 
— A la  vérité  ils  sont  plus  rares  parmi  eux  que 
chez  les  Maures  et  les  renégats  qui  sont  presque 
toujours  ivres,  dit  le  consul  ; néanmoins,  malgré 
le  Coran,  on  voit  assez  souvent  des  Turcs  dans  une 
ivresse  complète. 

Fort  heureusement  pour  l’œuvre  du  P.  Lucien, 
le  pacha  que  la  Porte  avait  envoyé  cette  année  à 
Alger  était  très-favorablement  disposé  pour  les 
Français  ; il  était  l’ami  particulier  de  M.  de  la 
Haye,  ambassadeur  de  France  à Constantinople; 
aussi  dès  qu’il  apprit  l’arrivée  des  deux  religieux, 
il  leur  fit  dire  qu’il  les  verrait  avec  plaisir  lors- 
que la  fête  du  Beyran  serait  passée.  Ils  lui  furent 
en  effet  présentés  par  le  consul,  et  de  plus  le 
P.  Lucien  lui  remit  des  lettres  de  recommandation 
de  la  part  du  comte  d’Àlais,  gouverneur  de  Pro- 
vence. Aussi  le  pacha  le  reçut-il  avec  beaucoup 
28e  liv.  — Alger . 3 
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de  courtoisie,  il  lui  permit  de  voir  les  esclaves, 
de  les  choisir  et  de  traiter  avec  leurs  maîtres  du 
prix  de  leur  rachat.  Mais,  ce  qui  fut  plus  im- 
portant encore,  c’est  qu’il  fit  un  traité  avec  lui 
pour  diminuer  les  frais  accessoires  de  la  rédemp- 
tion qui  étaient  exorbitants.  Ainsi,  après  avoir 
fixé  le  prix  d’un  esclave,  de  concert  avec  son 
maître,  il  fallait  payer  au  pacha  le  dix  pour  cent 
en  plus  et  en  outre  acquitter  un  droit  pour  la 
marque  du  rachat,  et  donner  aussi  une  gratifi- 
cation à celui  qui  la  faisait  mettre.  Ce  n’était 
pas  tout,  il  y avait  encore  à solder  des  droits  aux 
secrétaires  du  Divan,  aux  chaoux  ou  gendarmes, 
à l’interprète  du  pacha,  à son  lieutenant,  tout 
cela  devait  être  soldé  avant  l’embarquement  de 
l’esclave  racheté.  Mais  on  ne  laissait  partir  le 
bâtiment  qu’après  qu’on  avait  payé  de  nouveaux 
droits  : 1°  à l’armin  ou  fermier  de  }a  douane  et  à 
celui  du  port  ; 2°  à l’ayabaski  envoyé  par  le  Divan 
pour  visiter  le  navire-,  3°  au  gardien  du  port  5 
4°  à l’interprète  public;  5°  au  gardien  du  bagne 
oii  se  trouvait  l’esclave  ; il  semble  que  c’était  bien 
assez,  les  Turcs  ne  pensaient  pas  ainsi,  car  ils 
exigeaient  encore  qu’on  payât  une  somme  déter- 
minée pour  l’entretien  de  la  forteresse  la  Cas- 
bah ; pour  maître  Moussa  ; pour  les  réparations 
du  môle;  pour  l’écrivain  ; et  enfin  pour  l’entre- 
tien des  mosquées  et  des  marabouts.  C’était  donc 
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en  tout  dix-sept  sommes  différentes  à compter 
en  sus  du  prix  de  l’esclave.  Quelque  modiques 
qu’on  les  suppose,  leur  nombre  formait  un  total 
considérable  qui  devait  encore  être  multiplié 
par  le  nombre  d’esclaves  rachetés.  Or,  tout  cela 
u fut  réduit  à dix  pour  cent  par  le  traité  conclu 
entre  le  P.  Lucien  et  le  pacha.  Celui-ci  délivra, 
en  outre,  un  sauf-conduit  au  P.  Rédempteur  et 
lui  permit  d’excer  la  fonction  de  juge  pour  les 
différends  survenus  entre  le  chrétiens.  Nous 
verrons  dans  la  suite  comment  les  Turcs  furent 
fidèles  à ces  engagements. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l’arrivée  des  deux 
PP.  Rédempteurs  se  fut  répandue  dans  la  ville  et 
dans  les  campagnes,  des  nuées  de  malheureux 
chrétiens  vinrent  se  jeter  à leurs  pieds  pour  solli- 
citer la  faveur  d’être  rachetés.  Les  uns,  squelettes 
vivants,  écartaient  leurs  haillons  infects  pour 
montrer  leurs  bras  décharnés  et  leur  poitrine 
desséchée  par  la  souffrance,  d’autres  montraient 
leurs  membres  brisés  par  les  coups  de  bâton  qu’ils 
avaient  reçus  de  la  part  des  gardiens  barbares  qui 
voulaient  exiger  d’eux  des  travaux  au-dessus  de 
leurs  forces  ; en  un  mot,  chacun  des  pauvres  cap- 
tifs s’appliquait  à exciter  en  sa  faveur  la  compas- 
sion des  religieux  qui,  ne  pouvant  les  racheter 
tous,  se  trouvaient  dans  un  grand  embarras  pour 
faire  un  choix.  Néanmoins,  il  fallut  s’y  résigner 


à moins  de  rendre  la  rédemption  impossible.  Le 
P.  Lucien  en  racheta  donc  cinquante  (1)  avec 
l’argent  qu’il  avait  apporté  et  promit  aux  autres 
d’aller  par  toute  la  France  recueillir  de  nouvelles 
aumônes,  et  de  revenir  dans  peu  de  temps  les 
retirer  de  l’esclavage.  Il  leur  annonça  que,  pour 
garantie  de  sa  promesse,  il  laissait  avec  eux  le 
Frère  Boniface  qui  les  aiderait  de  son  mieux. 

Qui  pourrait  dépeindre  la  joie,  le  bonheur  de 
ceux  qui  virent  leurs  chaînes  tomber,  avec  l’assu- 
rance de  retrouver  après  quelques  jours  de  navi- 

(1)  Voici  leurs  noms  et  leur  patrie  : Quentin  Vatel,  de  Paris  ; 
Michel  Delaville,  id.  ; Roger  de  Monainville,  d’Orléans:  Jean 
Barbier,  de  Rouen;  N.  Descures,  id. ; Thomas  Moisson,  de 
Dieppe;  Jean  Tremois,  d’Honfleur;  Jean  Guillaume,  de  Châtel- 
lerault;  le  sieur  des  Bois,  de  La  Flèche;  Jacques  Pillât,  de  La 
Rochelle;  Louis  Guérin,  id.;  le  sieur  Auzerel,  id.  ; Thomas 
Barré,  de  Saint-Vailly  ; André  Poiret,  dit  la  Garanne;  Pierre 
Boivin,  dit  Lacour,  de  Limoges;  Louis  Audière,  d’Olleron;  Mar- 
tin d’Arustigny,  de  Saint-Jean  de  Luz  ; le  sieur  des  Croix,  dé 
Saint-Malo;  Estienne  le  Breton,  id.;  Jean  Arson,  id.  ; Jean  le 
Gouverneur,  id.;  Pierre  Lemoine,  id.  ; Jacques  de  Baubras,  id.; 
Yvon  Chevalier,  id.  ; Nicolas  Hervé,  id.  ; Simon  Pierre,  id.  ; Jean 
Millet, de  Granville;  JeanCarol,de  Saint-Paul-de-Léon ; Philippe 
Rapion,  de  Nantes;  Guillaume  Parcot,  de  Saint-Brieuc ; Pierre 
Jobin,  id.  ; Antoine  Quinson,  de  Marseille;  Louis  Rabbaton,  id.; 
François  du  Montel,  id.  ; Charles  Natte,  id.  ; Antoine  Lieutaut, 
id.  ; Vincent  Maistre,  id.  ; Alexandre  Goiram,  id.  ; Jean  Martin, 
id.  ; Pierre  Rouland,  id.  ; François  Buez,  de  Digne;  Jean  Faure, 
d’Arles;  Paul  Orlandi,  id.;  Jacques  Tréal,  de  Morlaix  ; Dominic 
de  Hyriad,  de  Bayonne;  Zacharie  Colinet,  d’Ollone;  Jean  Lau- 
rent, id. 
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gation,  le  sol  de  la  patrie,  de  revoir  leurs  parents, 
leurs  amis  cju’iis  croyaient  avoir  perdus  pour 
toujours  ; ils  embrassaient  le  P.  Lucien  avec  des 
transports  de  reconnaissance,  leur  langue  semblait 
paralysée,  mais  d’abondantes  larmes  disaient  assez 
haut  quels  étaient  les  sentiments  de  leur  cœur. 
Ils  bénissaient  de  toute  leur  âme  la  charité  de  ce 
bon  religieux  qui  avait  renoncé  à tout  pour  con- 
sacrer sa  vie  au  rachat  des  captifs,  et  qui  allait 
ainsi  leur  rendre  avec  la  liberté  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde. 

Le  R.  Père,  après  avoir  pris  congé  du  consul 
et  du  Frère  Boniface,  son  compagnon,  s’embarqua 
de  nouveau  avec  ses  captifs  rachetés.  Ceux  qu’il 
laissait  dans  l’esclavage  le  suppliaient  avec  larmes 
de  revenir  au  plus  tôt,  et  enviaient  le  sort  de  leurs 
heureux  compagnons  d’infortune  ; l’espoir  de  re- 
prendre bientôt  comme  eux  le  chemin  de  la  patrie 
fut  un  vrai  soulagement  de  leurs  peines,  car  ils 
regardaient  cette  rédemption  comme  l’aurore  de 
leur  propre  délivrance. 

La  traversée  d’Alger  à Marseille  fut  assez  heu- 
reuse sauf  la  mort  de  Pierre  Lemoine,  l’un  des 
esclaves  rachetés;  un  second  était  mort  avant 
même  son  embarquement  des  suites  de  coups  qu’il 
avait  reçus;  un  troisième,  jeune  enfant  de  quinze 
ans  mourut  aussi  pendant  la  quarantaine  dans  le 
Lazaret  de  Marseille  ou  les  captifs  furent  retenus, 


quoique  raoins  longtemps  que  ne  l’exigeaient  les 
règlements  sanitaires  ; tous  les  autres,  amaigris  il 
est  vrai  par  les  souffrances  de  la  captivité,  arri- 
vèrent cependant  au  port  en  assez  bonne  santé  ; 
quelques-uns  néanmoins  étaient  tellement  affai- 
blis qu’ils  eurent  besoin,  pour  se  soutenir,  du 
bras  de  leurs  compagnons.  Le  bruit  de  leur  arri- 
vée avait  attiré  sur  les  quais  une  foule  compacte 
composée  en  grande  partie  de  curieux  ; mais  il  y 
avait  aussi  des  personnes  accourues  dans  l’espoir 
de  reconnaître,  parmi  les  rachetés , des  parents 
ou  des  amis  qu’elles  savaient  esclaves  à Alger  ou 
qu’elles  soupçonnaient  de  l’être,  n’ayant  pas  reçu 
de  leurs  nouvelles  depuis  qu’ils  étaient  partis  pour 
un  voyage  lointain. 

Le  débarquement  avait  été  fixé  à deux  heures 
de  l’après-midi.  Dès  que  l’on  aperçut,  au  milieu 
du  port,  quatre  barques,  dont  l’une  portait  le 
P.  Lucien,  facile  à reconnaître  à son  long  vête- 
ment blanc,  d’immenses  cris  se  firent  entendre, 
et  la  foule  s’agita  semblable  à un  champ  d’épis 
précipités  les  uns  sur  les  autres  par  le  souffle  de 
l’ouragan.  Des  yeux  avides  et  inquiets  suivaient 
les  barques  qu’on  voyait  approcher  rapidement, 
car  de  robustes  rameurs  communiquaient  à leurs 
avirons  toute  l’énergie  de  leurs  bras.  Combien 
de  cœurs  palpitaient  d’émotion  en  ce  moment  ! 
C’étaient  des  vieillards  qui  venaient  embrasser 
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leurs  enfants  ; c’étaient  des  femmes  dont  les  unes 
attendaient  leur  mari,  d’autres  leurs  frères  ; c’é- 
taient encore  des  jeunes  gens  qui  espéraient  re- 
voir leur  père  qu’ils  n’avaient  pas  connu,  parce 
qu’ils  étaient  au  berceau  quand,  au  moment  de 
son  départ,  ils  reçurent  sur  leur  front  le  dernier 
baiser  paternel. 

Le  plupart  de  ces  esclaves  étaient  absents  de 
leur  patrie  depuis  près  de  vingt  ans  ; de  plus  le 
soleil  brûlant  de  l’Afrique  avait  tellement  halé 
leur  visage  et  ils  avaient  enduré  de  si  grandes 
privations  qu’on  eut  de  la  peine  à les  recon- 
naître. Aussi  y eut-il  de  l’hésitation  et  même  des 
méprises,  quoique  chacun  d’eux  répétât  son  nom 
pour  se  faire  reconnaître,  ce  qui  produisait  en- 
core plus  de  confusion  au  milieu  de  cette  foule 
impatiente  et  serrée.  Hélas  ! combien  de  décep- 
tions de  part  et  d’autre  ? Pendant  le  temps  de 
leur  esclavage,  la  mort  avait  fait  des  victimes 
dans  les  familles  des  captifs,  et  c’était  en  vain 
qu’ils  appelaient  des  personnes  qui  leur  étaient 
chères  : la  tombe  s’était  fermée  sur  elles  pour 
toujours.  D’autre  part,  des  milliers  d’esclaves  gé- 
missaient encore  dans  les  bagnes  d’Alger,  et  des 
femmes  qui  croyaient  revoir  leur  époux,  des 
mères  qui  espéraient  embrasser  leurs  enfants, 
voyaient  leurs  espérances  déçues  et  s’en  allaient 
tristement  les  yeux  baignés  de  larmes. 
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Cependant  les  religieux  trinitaires  des  cou- 
vents de  Marseille  et  des  environs,  suivis  des 
membres  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Trinité, 
étaient  venus  en  procession,  précédés  du  signe 
sacré  de  la  Rédemption,  recevoir  sur  le  port  les 
captifs  rachetés  pour  les  conduire,  après  de  longs 
circuits  à travers  la  ville,  dans  l’église  cathédrale, 
afin  de  remercier  le  ciel  de  leur  délivrance  -,  ils 
entonnèrent  le  cantique  In  exita  Israël , destiné 
à célébrer  la  sortie  des  enfants  de  Jacob  de  l’es- 
clavage en  Égypte,  du  milieu  d’un  peuple  bar- 
bare, de  populo  bctrbaro . Les  bons  religieux  et  le 
P.  Lucien  lui-même  répétèrent  à l’envi  ce  ver- 
set : Non  nobis , Domine , non  nobis.  « Ce  n’est 
pas  à nous,  Seigneur,  non  ce  n’est  pas  à nous, 
mais  à votre  nom  sacré  que  doit  se  rapporter  la 
gloire  de  cette  rédemption.  » Ce  cantique  étant 
terminé,  on  chanta  celui  de  Zacharie  : « Béni 
soit  le  Seigneur  Dieu  d’Ssraëi,  parce  qu’il  a visité 
et  racheté  son  peuple.  » On  se  pressait  sur  le 
passage  du  cortège  pour  voir  les  captifs,  et  des 
larmes  d’attendrissement  coulaient  sur  beaucoup 
de  visages.  Enfin  la  procession  étant  entrée  dans 
la  cathédrale , l’évêque  ne  voulut  pas  rester 
étranger  à cette  touchante  cérémonie  et  entonna 
lui-même  le  Te  Deum , cantique  d’actions  de 
grâces  aux  pieds  des  autels. 

Après  deux  jours  passés  a Marseille  pour  se 
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remettre  de  leur  émotion  et  de  leur  fatigue,  les 
captifs  prirent  tous  ensemble  la  route  de  Paris. 
Dans  toutes  les  villes  qu’ils  traversèrent,  ils  fu- 
rent reçus  solennellement  au  son  des  cloches  et 
aux  acclamations  de  tous  les  habitants.  On  se  dis- 
putait le  plaisir  de  leur  donner  l’hospitalité  ; 
outre  un  sentiment  de  charité,  on  cherchait  en- 
core à satisfaire  une  curiosité  bien  naturelle,  car 
chacun  des  captifs  avait  à raconter  un  drame 
et  pouvait  donner  des  nouvelles  d’un  pays  pres- 
que inconnu,  et  dont  la  religion,  les  mœurs,  le 
costume,  les  usages,  avaient  quelque  chose  d’é- 
trange qui  frappait  vivement  l’imagination. 
Aussi  ceux  qui  ne  pouvaient  les  avoir  à leur 
table,  ni  les  héberger,  les  faisaient  venir  chez 
eux  pour  leur  donner  des  secours  pécuniaires  et 
profitaient  de  l’occasion  pour  leur  demander  le 
récit  de  leurs  aventures. 

Ils  arrivèrent  a Paris  le  20  septembre  1643. 
Pendant  qu’ils  longeaient  la  rue  Saint-Antoine, 
au  milieu  d’une  fouie  curieuse,  la  reine-mère 
(Anne  d’Autriche,  mère  de  Louis  XIY)  passait 
dans  la  même  rue  pour  aller  faire  ses  dévotions 
dans  l’église  des  religieuses  de  Sainte-Marie. 
Ayant  demandé  la  cause  du  rassemblement 
quelle  voyait  devant  elle,  on  la  lui  expliqua* 
aiors  elle  fit  arrêter  sa  voiture,  et,  après  avoir 
adressé  quelques  mots  gracieux  au  P.  Lucien  et 
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aux  captifs  qui  le  suivaient,  elle  témoigna  le  dé- 
sir qu’ils  fussent  présentés  à la  cour.  En  effet, 
le  lendemain,  le  marquis  de  Gêvres  les  introduis 
sit  auprès  de  Louis  XIV,  alors  âgé  de  cinq  ans. 
Lejeune  roi  parut  prendre  intérêt  au  récit  de 
leurs  souffrances,  et  leur  fit  même,  dit-on, 
adresser  quelques  questions. 

Après  avoir  séjourné  pendant  quelques  jours 
à Paris,  les  captifs  rachetés  rentrèrent  chacun 
dans  leur  famille,  après  avoir  reçu  de  leur  bien- 
faiteur le  baiser  d’adieu  et  de  sages  conseils. 

Y. 

Quêtes  pour  la  rédetnptioii. — IFamille  du  S^aissay. 
— E^euxième  voyag-e  du  I®.  ILucien.  — Relâche  à 
Hoisgie.  — Il  est  volé  eu  arrivant  à Alg’er.  — 
Autres  contrariétés.  — Capucins  esclaves.  — 
ftédemptions.  — Semaine  sainte  célébrée  par 
les  esclaves. 

Le  P.  Lucien  avait  fait  exécuter  ce  long  voyage 
aux  rachetés , afin  d’exciter  plus  efficacement  la 
charité  des  fidèles  pour  les  pauvres  esclaves  qu’il 
avait  laissés  dans  les  bagnes  d’Alger,  et  auxquels 
il  avait  promis  de  s’occuper  de  leur  rédemption. 
Il  atteignit  son  but.  Parmi  les  personnes  qui  mon- 
trèrent le  plus  de  zèle  pour  cette  œuvre,  les  rela- 
tions contemporaines  citent  d’abord  Monsieur 
Vincent , qu’elles  surnomment  Y homme  de  Dieu: 


c’était  saint  Vincent  de  Paul,  l’apotre  de  la  cha- 
rité. Il  sollicita  et  obtint  de  la  reine-mère  des 
lettres  patentes  qui  autorisaient  le  P.  Lucien  à 
faire  des  quêtes  dans  toute  la  France  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  La  R.  M.  Jeanne  Ségüier, 
supérieure  des  Carmélites  réformées  de  Sainte- 
Thérèse,  écrivit  aussi  a Sa  Majesté  pour  cet 
objet  ; la  marquise  de  Sénecey  montra  également 
beaucoup  d’ardeur  pour  la  rédemption.  On  orga- 
nisa des  quêtes  dans  toutes  les  paroisses  de  Pa- 
ris (l),  ainsi  que  dans  les  provinces.  La  Picardie 


(1)  Voici  le  résultat  de  ces  quêtes  et  le  nom  des  dames  quêteuses. 
La  reine  régente  donna.  1,000  livres. 

Au  Louvre,  Mlle  de  Neuillan recueillit.  l,4o4  1.  — » 

A Sainl-Nicolas-des-Champs,  Mmes  du  Til  et  Briçonnet  954  1.  — 7 sols. 

A Saint-Paul,  la  Maréchalle  de  Vitry.  1,032  1.  — 4 s. 


Id.  la  Maréchalle  de  Saint-Gérant. 

Aux  Saints  Innocents,  Mesdames  Pizart  et  Parques 
A Sainl-Étienne-du-Mont,  Madame  de  Mézière. 

A Ste-Geneviève-des-Ardents,  Mmes  Carteron  et  Gallot. 
A la  Sainte-Chapelle,  Mesdames  Chevalier  et  Révérend. 
A Sainte-Opportune,  Mesdames  Moutulé  et  Rousseau. 

A Sainte -Madeleine,  Mèsdemoiselles  Luçon  et  lluffet. 

A Saint-Euslache,  Mesdames  Cartier  et  Viot. 


338  1.  — 5 S. 
28  1.  — 15  S. 
1781.  — 10  s. 
25  1.  — 8 S. 
208  1.  — 15  S. 
681.  — » 
36  1.  — 8 s. 
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A Saint-Merry,  Mesdames  de  Champigny  et  Boissy. 

1,035  1.  — 

» 

A Saint-Symphorien,  Mademoiselle  de  Choisy. 

24  1.  — 

D 

A Saint-Roch,  Madame  de  Mauroy. 

A Saint-Germain  le  Vieux  (des  Près),  Mesdames  Pro- 

5391.  — 

D 

venchère  et  Poquelin, 

941.  — 

5 S. 

A Saint-Nicolas -du-Chardonnet,  Mlle  Lamy. 

163  1.  — 

5 S. 

A Saint-Josse,  Madame  Mélian. 

591.  — 

5 S. 

A Saint-Barthélemy,  Madame  de  la  Porte. 

A Samt-Gèrmain-rAuxerrôls,  Mesdames  Chaumont  et 

138  1.  — 

9 s. 

Cavault. 

8661.  — 

2 S. 

A Saint-A  ir.ré-des-Arts,  Mesdames  de  Chateauvieux 

et  Coigneux. 

1,036  1.  — 

B 

surtout  se  montra  généreuse.  Nous  devons  citer 
encore  le  chapitre  royal  de  Saint-Quentin  et  le 
parlement  de  Dijon.  Le  produit  des  quêtes  et  le 
tiers  du  revenu  des  couvents  de  la  Sainte-Trinité 
se  montèrent  à près  de  cinquante  mille  livres, 
qui  furent  confiées  au  sieur  Frarin  pour  les  faire 
parvenir  à Marseille.  Celui-ci  renonça  à ses  droits 
de  change  qui  eussent  été  de  mille  livres,  et  de 
plus  ajouta  cent  écus  à la  somme  qu’on  lui  confia. 

Le  P.  Lucien  n’ayant  plus  de  compagnon, 
puisqu’il  avait  laissé  à Alger  le  F.  Boniface,  prit 
avec  lui  le  P.  Guillaume  Dreilhac  et  partit  pour 
la  Bretagne.  Il  avait  été  autorisé  par  la  dame  du 
Sausay  à prendre  sur  les  biens  qu’elle  possédait  à 
Nantes  la  somme  nécessaire  pour  son  rachat  , 
celui  de  son  mari,  de  son  frère  et  de  sa  servante, 
qui  tous  avaient  été  réduits  en  esclavage  par  les 
corsaires.  Les  parents  de  cette  dame  qui  s’étaient 
emparés  de  ses  biens  auraient  préféré  qu’elle  res- 
tât esclave  a Alger  pour  en  jouir  : aussi  firenl-iis 


A Saint-Gervais,  Mesdames  Leroux  et  Lefebure.  700 1.  7 s. 

A Saint- Jeari-ie-Rond,  Madame  la  Comtesse  Blain  288  1.  6 s. 

A Saint-Leu,  Mademoiselle  Desbordes.  65 1. 

ASaint-Jacques-de-la-Boucherie,  Mlles  Goussilion  et 

Barbier.  169 1. 

A Saint-Laurent,  Mesdames  La  Ramée  et  Leroy.  49 1. 

A Saint-Benoît,  Madame  de  la  Noue.  177 1. 

A Saint-Louis-en-l’île,  Mesdames  Foras  et  Lagrange.  250 1.  7 s. 

A Saint-Séverin,  Mesdemoiselles  Noël  et  Métivier.  170 1. 

A Saint-Landry,  Madame  Godefroy.  103 1. 


12  S. 
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tant  de  difficulté  que  le  R.  Père  se  vit  forcé  de 
recourir  à la  justice.  Elle  jugea  en  sa  faveur; 
néanmoins  les  formalités  sans  fin  dont  elle  est  en- 
tourée l’empêchèrent  de  profiter  de  son  arrêt,  et 
ce  fut  avec  le  produit  des  aumônes  qu’il  racheta 
la  famille  du  Sausay. 

Les  protestants  de  la  Rochelle  voulurent  de  leur 
coté  s’occuper  de  la  rédemption  des  captifs  de 
leur  religion;  et,  à cet  effet,  ils  firent  faire  des 
quêtes  dans  tous  leurs  temples  de  France;  mais 
comme  ils  n’avaient  pas  le  courage  d’imiter  le 
P.  Lucien,  ils  lui  firent  écrire  par  le  pasteur 
Mestrézat  s’il  voudrait  bien  racheter  les  protes- 
tants captifs  avec  l’argent  qu’on  lui  remettrait  à 
cet  effet.  Le  R.  Père  répondit  qu’il  s’en  charge- 
rait volontiers;  mais  ne  voyant  pas  arriver  cet 
argent  il  prit  la  route  de  Marseille  où  l’attendait 
avec  impatience  l’intendant  de  la  maison  du  gé- 
néral des  galères  d’Alger  : cet  intendant  était  un 
Juif  renégat.  Les  Pères  de  la  Merci  devaient  à ce 
général  (Aii-Péchelin)  12,000  livres  pour  droit  sui- 
des esclaves  rachetés,  et  il  prétendait  qu’à  leur 
défaut  les  Pères  Trinitaires  devaient  payer  cette 
somme.  Cependant  ne  voyant  pas  revenir  le  P.  Lu- 
cien il  pensa  que  ses  réclamations  pouvaient  l’em- 
pêcher d’entreprendre  un  second  voyage  à Al- 
ger, ce  qui  l’aurait  privé  du  bénéfice  que  lui  pro- 
curaient les  rédemptions;  aussi,  dans  la  crainte 


de  tout  perdre,  il  écrivit  au  Rev.  Père,  l’assurant 
qu’il  serait  bien  accueilli  h Alger,  qu’il  le  proté- 
gerait comme  il  avait  protégé  le  F.  Boniface  pen- 
dant son  absence.  Il  lui  recommande  aussi  son 
juif  (il  s’était  fait  mahomélan),  et  lui  parle  de 
Mahomet-Reys,  prisonnier  en  France  qu’on  de- 
vait échanger  contre  M.  de  la  Tour,  esclave  à 
Alger.  Il  lui  promet  encore  de  ne  pas  exiger  de 
lui  le  paiement  de  la  dette  des  PP,  de  la  Merci  ; 
en  un  mot  il  n’oublie  rien  pour  engager  le  P.  Lu- 
cien à retourner  en  Afrique. 

Celui-ci,  autorisé  par  le  roi,  prit  avec  lui  quel- 
ques Turcs  prisonniers  à Marseille  pour  lés  échan- 
ger contre  des  chrétiens  ; mais  les  maîtres  deces 
derniers  préféraient  vendre  leurs  esclaves  plutôt 
que  de  les  échanger  contre  leurs  coreligion- 
naires, ce  qui  ne  leur  procurait  aucun  bénéfice, 
car  ils  aimaient  mieux  l’argent  que  la  liberté  ren- 
due à leurs  concitoyens.  Ce  fut  pour  le  R.  Père 
une  source  de  vexations  comme  il  l’avait  prévu  ; 
néanmoins,  dans  l’espoir  de  délivrer  un  plus 
grand  nombre  de  chrétiens , il  repartit  de  Mar- 
seille le  8 mars  1645,  emmenant  avec  lui  le 
P.  Guillaume,  quelques  Turcs,  le  Juif  du  général 
des  galères,  et  portant  du  linge  pour  l’hôpital  des 
chrétiens,  des  vases  et  ornements  sacrés  pour 
leur  église,  et  des  marchandises  qu’il  se  proposait 
de  vendre  à Alger  au  profit  de  l’œuvre  du  rachat. 
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Après  deux  jours  de  navigation,  le  R.  Père  se 
trouva  près  de  Pile  Mayorque  ; mais  le  mistral 
vint  à souffler  avec  violence,  et  le  batiment  fut 
emporté  jusqu’à  Bougie,  où  l’on  fut  forcé  de  re- 
lâcher. Le  P.  Lucien  descendit  à terre  pour  sa- 
luer l’aga  : mais  celui-ci  vint  au-devant  de  lui, 
non  pour  un  motif  de  politesse,  mais  comme  il  le 
lui  expliqua,  parce  qu’il  avait  juré,  à l’exemple  de 
ses  prédécesseurs,  de  ne  jamais  laisser  entrer  un 
chrétien  dans  son  château.  Les  Pères  lui  ayant 
fait  un  présent,  il  leur  permit  de  vendre  leurs 
marchandises,  et  leur  fit  la  promesse  de  les  pro- 
téger contre  la  mauvaise  foi  des  Maures  et  des 
Arabes  5 il  leur  donna  aussi  la  permission  de  vi- 
siter les  alentours.  En  attendant  le  temps  favo- 
rable pour  reprendre  la  mer,  les  Pères  visitèrent 
l’ermitage  d’un  marabout  perché  au  sommet  d’un 
rocher  escarpé  : ce  marabout  avait  passé  là  les 
cinquante  dernières  années  de  sa  vie,  et  y était 
enterré.  Son  tombeau  consiste  en  une  tour  carrée 
terminée  en  dôme,  dans  l’intérieur  de  laquelle 
sont  suspendues  desdampes  que  les  femmes  allu- 
ment lorsqu’elles  y vont  prier  pour  les  morts.  II 
y a tout  auprès  une  citerne  fort  ancienne;  on  y 
voit  rangés  en  ordre  les  os  des  Espagnols  morts  en 
défendant  la  ville  contre  les  Turcs. 

Le  temps  paraissant  devenir  meilleur  on  reprit 
la  mer,  et  bientôt  le  bâtiment  entra  dans  le  port 
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d’Alger.  Le  premier  soin  des  Pères  fut  d’aller 
saluer  l’amiral  pour  se  le  rendre  favorable  ; 
mais  à peine  Pavaient-ils  quitté,  que  quarante  ou 
cinquante  barbares  se  précipitèrent  sur  eux  et 
leur  enlevèrent  700  piastres  qu’ils  avaient  prises 
par  précaution. 

Les  RR.  Pères  ainsi  dévalisés  retournèrent  chez 
l’amiral  Âli-Pechelin,  qui  était  aussi  gouverneur 
de  la  ville.  Celui-ci,  au  lieu  de  punir  les  voleurs, 
les  excusa  en  disant  qu’il  avait  eu  avis  par  un 
Français  nommé  Roulleau,  qui  venait  de  Mar- 
seille, qu’ils  avaient  apporté  avec  eux  seize  mille 
piastres  en  espèces , outre  une  grande  quantité 
de  marchandises , et  qu’il  avait  permis  à ses  gens 
de  les  fouiller,  parce  qu’il  ne  pouvait  leur  re- 
mettre les  droits  d’entrée  d’une  si  forte  somme. 
Il  leur  promit  cependant  de  leur  faire  rendre 
justice  et  les  envoya  pour  cela  chez  le  consul. 
Â peine  y furent-ils  arrivés  qu’une  nuée  d’es- 
claves, prévenus  du  débarquement  des  PP.  Ré- 
dempteurs, les  assaillirent  pour  solliciter  leur 
rédemption,  exposant  les  raisons  qu’ils  croyaient 
devoir  leur  faire  donner  la  préférence  sur  leurs 
compagnons  d’infortune.  Après  deux  jours  d’au- 
dience, le  Père  Lucien  et  son  compagnon  ne  les 
avaient  pas  encore  tous  entendus  pour  prendre 
note  de  ceux  qui  semblaient  avoir  plus  de  droit 
à une  rédemption  immédiate.  Des  ennemis  d’un 
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autre  genre  allaient  assaillir  les  bons  religieux. 

Pendant  le  séjour  du  Père  Lucien  en  France , 
une  émeute  avait  éclaté  dans  Alger.  Quelque 
temps  après  deux  chaoux  se  présentèrent , de- 
mandant,  de  la  part  du  Grand-Seigneur,  les  têtes 
de  cinq  des  principaux  habitants  de  la  ville  ; l’a- 
miral était  du  nombre.  Le  pacha,  qui  est  nommé 
par  la  Porte,  fut  soupçonné  d’avoir  agi  auprès  de 
la  cour  de  Constantinople  pour  obtenir  cet  arrêt 
de  mort , et , poursuivi  par  la  haine  de  ceux  qui 
étaient  désignés  pour  victimes , il  se  sauva  dans 
une  mosquée  qui,  chez  les  mahométans,  est  un 
lieu  inviolable.  Cependant  les  chaoux , adoucis 
par  des  présents  considérables  , repartirent  pour 
Constantinople  afin  d’aller  dire  à Sa  Hautesse 
qu’elle  avait  été  mal  informée  des  événements 
qui  s’étaient  passés.  L’amiral , presque  ruiné  par 
les  présents  faits  aux  envoyés  de  la  Porte  pour 
sauver  sa  tête,  voulut  avoir  de  l’argent  à tout 
prix,  afin  de  pouvoir  se  mettre  en  lieu  de  sûreté 
avant  le  retour  de  ces  redoutables  chaoux  (1).  ïl 

(t)  Les  chaoux  forment  un  corps  de  douze  Turcs  remarqua- 
bles par  leur  taille , leur  force  et  leur  bravoure , et  sont  com- 
mandés par  un  bachaoux.  Ils  font  exécuter  les  volontés  du  dey 
et  du  Grand-Seigneur.  Leur  influence  est  grande  , plusieurs 
même  ont  été  élevés  à la  haute  dignité^  de  dey.  Quoique  sans 
armes,  personne  ne  leur  résiste;  les  Turcs  même  tremblent  en 
leur  présence.  Leur  uniforme  est  vert,  avec  une  ceinture  rouge 
et  un  bonnet  blanc,  terminé  en  pointe.  Les  chaoux  ne  sont  en- 
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fit  donc  appeler  les  deux  Pères  de  la  Sainte- 
Trinité,  et  de  plus  un  Père  de  la  Merci  appelé 
Sébastien  Brugierre,  pour  leur  lire  une  lettre 
qu’il  avait  reçue  du  Père  Faure  , également  reli- 
gieux de  la  Merci.  Celui-ci  s’excusait  de  ne  pas 
tenir  les  engagements  qu’il  avait  contractés  pour 
la  rédemption  des  captifs  , en  disant  que  les 
quêtes  faites  dans  toute  la  France  par  les  religieux 
irinitaires  l’avaient  empêché  de  réaliser  la  somme 
sur  laquelle  il  comptait.  Le  gouverneur  vou- 
lait donc  rendre  les  Pères  de  la  Sainte-Trinité 
solidaires  de  ceux  de  la  Merci.  L’affaire  fut  dis- 
cutée au  Batistan  (marché  des  esclaves),  et  ren- 
voyée ensuite  devant  le  consul  qui  rendit  justice 
au  Père  Lucien. 

Pendant  la  discussion  de  cette  affaire,  une 
autre  venait  ajouter  à l’ennui  des  PP.  Rédemp- 
teurs. L’esclave  d une  vieille  maraboute  ayant 
pris  la  fuite,  celle-ci  revendiqua  à sa  place  le 
F.  Boniface,  l’accusant  d’avoir  été  complice  de 
l’évasion  du  fugitif.  Elle  voulait,  sous  ce  pré- 
texte, le  réduire  lui-même  en  esclavage,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu’il  put  conserver  sa  liberté. 

L’amiral  n’ayant  pas  réussi  dans  ses  premières 

voyés  que  cohtre  des  Turcs;  ce  serait  un  déshonneur  pour  eux 
de  mettre  la  main  sur  un  Maure,  un  Juif  ou  un  chrétien.  Lors- 
qu’ils sont  chargés  d’arrêter  quelqu’un,  ils  ne  peuvent  plüs 
paraître  devant  le  dey  sans  lé  lui  amener. 
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prétentions  imagina  de  nouveaux  moyens  d’avoir 
une  partie  de  l’argent  du  P.  Lucien  : il  voulut 
d’abord  vendre  lui- même  les  marchandises  du 
révérend  Père,  et,  pour  avoir  plus  tôt  ses  droits 
de  courtage,  il  les  vendait  à perte.  Le  religieux 
eut  beaucoup  de  peine  à arrêter  le  cours  de  cette 
vente  ruineuse.  Il  y parvint  cependant,  mais 
alors  le  gouverneur  prétendit  avoir  le  droit 
d’exiger  que  le  P.  Lucien  rachetât  vingt  de  ses 
esclaves,  dont  il  demandait  deux  cents  piastres 
pour  chacun,  et  il  proposait  les  moins  valides. 
Sur  l’avis  que  reçut  le  Père  que  cet  homme  se 
porterait  à des  extrémités  s’il  ne  s’arrangeait  pas 
avec  lui,  il  fut  convenu  que  dix  de  ses  esclaves 
seraient  rachetés,  et  le  P.  Rédempteur  mit  seu- 
lement pour  conditions  qu’ils  seraient  catholi- 
ques et  qu’ils  n’auraient  pas  été  pris  au  service 
des  ennemis  de  la  France. 

Cette  rédemption  forcée  faillit  devenir  épi- 
démique : chaque  esclave  de  Turc  un  peu  haut 
placé  sollicita  son  maître  à aller  exiger  son  ra- 
chat du  P.  Lucien.  Celui-ci,  poursuivi  de  toutes 
parts,  vit  sa  mission  sur  le  point  d’être  rendue 
impossible;  sa  vie  même  fut  en  danger,  car  le 
plus  ancien  capitaine  de  la  milice,  qu’on  appelle 
chaya  ou  boulouk-bachi , vint  trouver  les  Pères 
armé  d’un  couteau,  et,  dans  un  état  d’ivresse 
complète  ; il  voulait  absolument  le  rachat  de  ses 
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esclaves.  Toutes  les  observations  des  religieux  ne 
servaient  qu’à  le  mettre  en  fureur;  déjà  il  avait 
saisi  le  F.  Boniface  et  l’entraînait  dans  la  rue 
pour  le  tuer.  Heureusement  on  suggéra  à celui-ci 
d’en  appeler  au  divan  (conseil  d’État)  ; aussitôt 
le  Turc  s’apaisa  comme  par  enchantement.  Mal- 
gré trois  faux  témoins,  le  divan  confirma  le 
traité  fait  avec  le  Père,  par  lequel  il  était  con- 
venu que  celui-ci  serait  libre  de  racheter  les 
esclaves  qu’il  voudrait,  à l’exception  de  quel- 
ques-uns dont  le  rachat  lui  était  imposée  et  que 
le  traité  désignait.  Le  lendemain,  le  chaya  ayant 
cuvé  son  vin  se  présenta  chez  les  Pères,,  leur  di- 
sant qu’il  les  laisserait  tranquilles  s’ils  voulaient 
seulement  donner  une  gratification  à ses  témoins. 
Les  Pères  y consentirent  pour  se  débarrasser  tout 
à fait  de  ses  importunités,  mais  ils  n’y  réussirent 
point. 

Le  divan,  qui  avait  condamné  l’amiral  à payer 
la  milice  de  ses  deniers,  lui  défendit  de  faire 
sortir  ses  galères  du  port  avant  que  la  flotte  de 
vingt  bâtiments  qu’on  envoyait  au  Grand-Sei- 
gneur eût  pris  la  mer.  On  craignait  qu’il  ne 
profitât  de  cette  circonstance  pour  quitter  Alger 
avec  toutes  ses  richesses,  et  que  la  milice  ne  fût 
ainsi  frustrée  de  sa  paie.  Réfugié  chez  un  mara- 
bout (prêtre  turc),  il  envoya  mémoires  sur  mé- 
moires au  divan  pour  se  justifier,  mais  celui-ci 
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fut  sourd  a ses  réclamations;  il  lui  accorda  seule- 
ment un  délai  de  trois  jours  pour  se  procurer 
l’argent  dont  il  avait  besoin.  Pendant  ce  temps, 
le  gouverneur  envoya  deux  chaoux  dans  les 
maisons  les  plus  riches  d’Alger  pour  en  deman- 
der. Les  chaoux  avaient  ordre  de  donner  la  fa- 
laque  (bastonnade)  à ceux  qui  en  refuseraient.  Il 
fit  même  venir  chez  lui  plusieurs  Juifs  qui  pré- 
tendaient ne  pas  en  avoir,  les  fit  étendre  sur  les 
carreaux  par  quatre  esclaves  qui  les  tenaient,  et 
leur  fit  donner  deux  cents  coups  de  bâton  sur  la 
plante  des  pieds.  Ce  moyen  barbare  lui  procura 
une  assez  forte  somme,  insuffisante  néanmoins 
pour  satisfaire  le  divan.  Aussi  s’adressa-t-il  aux 
PP.  Rédempteurs  pour  avoir  ce  qui  lui  manquait. 
Il  leur  envoya  pour  cela  trois  Juifs  réputés  habiles 
pour  procurer  de  l’argent.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas 
donner  seulement  une  heure  aux  religieux  pour  en 
trouver.  Enfin,  ces  derniers  se  débarrassèrent  de 
leurs  instances,  en  donnant  à chacun  d’eux  des 
marchandises  en  présent.  Quelques  jours  après,  ces 
trois  Juifs  étant  revenus  à la  charge,  les  révérends 
Pères  se  trouvaient  dans  le  même  embarras,  lors- 
que, heureusement,  on  vint  annoncer  que  le  di- 
van venait  de  faire  arracher  de  son  lit  l’amiral 
qui  était  malade  et  l’avait  fait  comparaître  devant 
lui  ; les  Juifs,  le  considérant  comme  perdu  sans 
ressource,  abandonnèrent  la  partie.  Néanmoins, 
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le  divan,  après  avoir  fait  distribuer  à la  milice 
tout  ce  que  l’amiral  avait  pu  donner,  lui  accorda 
encore  cinq  jours  pour  se  libérer  complètement  : 
il  fallait  encore  quarante  mille  piastres.  N’ayant 
plus  d’autre  ressource,  l’amiral  proposa  à tous  ses 
esclaves,  au  nombre  de  huit  cents,  de  leur  rendre 
la  liberté,  à condition  que  les  révérends  Pères 
paieraient  pour  eux  une  certaine  somme.  Tous 
étaient  des  esclaves  de  choix  qui  auraient  été  ven- 
dus, au  marché,  de  six  cents  à mille  piastres  cha- 
cun, mais  comme  cette  vente  forcée  aurait  dés- 
honoré pour  toujours  le  gouverneur,  il  préféra 
traiter  avec  les  PP.  Rédempteurs  pour  une  moin- 
dre somme.  Il  les  fit  donc  appeler  chez  lui.  Avant 
d’entrer  dans  son  appartement,  les  religieux  re- 
çurent ordre  de  laisser  leurs  souliers  à la  porte. 
Iis  trouvèrent  l’amiral  sur  son  lit,  composé  d’un 
simple  matelas  étendu  à terre  et  d’un  carreau  de 
velours  5 comme  il  n’y  avait  pas  de  siège,  force 
leur  fut  de  s’asseoir  à terre,  les  jambes  croisées, 
selon  la  mode  orientale. 

On  convint  ensuite  de  la  somme  que  les  Pères 
devaient  payer  tant  pour  les  esclaves  que  pour  les 
divers  droits  , et  comme  le  gouverneur  était 
extrêmement  pressé  de  recevoir  cet  argent,  les 
Pères  vendirent  le  reste  de  leurs  marchandises 
au-dessous  du  prix  qu’ils  auraient  dû  en  re- 
tirer. 
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Tout  l’argent  qu’ils  avaient  ne  suffisant  pas 
pour  racheter  tant  d’esclaves,  quoique  au-dessous 
de  leur  valeur,  il  fallut  recourir  à un  emprunt; 
mais  comme  le  P.  Faure,  religieux  de  la  Merci, 
n’avait  pas  rempli  envers  ses  créanciers  les  enga- 
gements qu’il  avait  contractés,  les  Turcs  disaient  : 
— Ce  serait  folie  de  prêter  a ces  papas  qui  ne 
nous  paient  pas  ; cependant  si  le  P.  de  la  Trinité 
veut  demeurer  en  otage  dans  notre  ville  pour  la 
somme  que  celui  de  la  Merci  nous  doit,  nous  lui 
prêterons  l’argent  dont  il  a besoin.  Néanmoins  le 
P.  Lucien  aurait  pu  revenir  en  France,  chercher 
de  l’argent  pour  se  libérer,  sans  une  circonstance 
qui  le  mit  dans  un  nouvel  embarras. 

Au  moment  ou,  après  avoir  réglé  ses  affaires,  il 
faisait  ses  préparatifs  de  départ,  il  reçut  une  lettre 
que  la  reine-mère,  Anne  d’Autriche,  lui  avait 
écrite  à Marseille  et  qui  avait  éprouvé  un  long 
retard  (1).  Elle  le  priait  de  racheter  trois  Pères 

(1)  Voici  cette  lettre  : — « Révérend  Père,  — Sachant  que 
vous  êtes  sur  le  point  de  vous  embarquer  pour  Alger,  où  vous 
êtes  envoyé  pour  racheter  les  esclaves  chrétiens  qui  y sont,  je 
vous  fais  celle-ci  pour  vous  recommander  très-particulièrement 
les  PP.  Anaclet  de  l’Assay,  Théophile  de  Rennes  et  Hilarion  de 
Boscof,  capucins  de  la  province  de  Bretagne,  détenus  captifs 
audit  Alger,  auxquels  je  désire  que  vous  procuriez  la  liberté 
par  préférence  à tous  les  autres,  vous  assurant  que  j’apprendrai 
avec  joie  la  nouvelle  de  leur  délivrance,  pendant  que  je  prie 
Dieu  de  vous  avoir,  Révérend  Père,  en  sa  sainte  garde. 

» A Paris,  le  2 mars  1645.  Anne.  » 
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capucins  bretons.  Le  Trinitaire  avait  épuisé  non- 
seulement  son  argent,  mais  encore  son  crédit  ; 
cependant  il  se  rendit  aussitôt  chez  le  maître  de 
ces  religieux  esclaves  pour  traiter  de  leur  ré- 
demption, mais  le  barbare  dit,  même  en  présence 
du  consul,  que  ces  esclaves  étant  papas  (prêtres), 
valaient  au  moins  mille  piastres  chacun  et  que 
si  Ton  ne  les  rachetait  pas  à ce  prix  il  allait  leur 
faire  donner  la  bastonnade  jusqu’à  ce  que  leur 
peau  tombât  en  lambeaux.  Il  aurait  tenu  parole, 
car  il  était  ivre  en  ce  moment  et  dans  une  grande 
fureur,  aussi  l’on  eut  la  précaution  de  faire  ca- 
cher ces  pauvres  Pères  pour  les  soustraire  aux 
mauvais  traitements  de  cet  ivrogne,  et  le  P.  Lu- 
cien se  retira  espérant  obtenir  le  lendemain  des 
conditions  plus  raisonnables. 

Le  Frère  capucin  n’était  pas  avec  les  deux 
Pères-,  il  appartenait  à un  autre  maître  qui, 
étant  sur  le  point  de  quitter  Alger,  avait  mis  son 
esclave  en  vente  sur  le  marché  5 mais  ce  pauvre 
Frère  était  si  maigre  et  dans  un  état  si  pitoyable 
que  personne  n’en  voulait  5 les  passants  se  mo- 
quaient de  lui  et  disaient  en  riant  : Quel  est  le 
prix  de  cette  méchante  rosse  ?.. . Les  plaisanteries 
dont  il  était  l’objet  mettaient  le  Turc  en  colère  5 
aussi  menaça-t-il  son  esclave  de  le  donner  pour 
quelques  piastres  à un  paysan  grossier  qu’on 
disait  fort  méchant.  — - Fais  de  moi  ce  qu’il  te 
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plaira,  répondit  ie  Frère  capucin,  Dieu  m’a  mis 
en  ton  pouvoir  afin  de  me  procurer  la  gloire  de 
souffrir  pour  son  amour.  Tu  dis  que  le  gerbin 
auquel  tu  veux  me  vendre  est  cruel,  sache  que 
s’il  l’était  moins  que  toi  je  te  prierais  de  me  gar- 
der. Ta  cruauté  ni  la  sienne  ne  lasseront  jamais 
ma  patience  tant  que  Dieu  sera  avec  moi.  » Enfin 
le  Turc  se  détermina  à le  vendre  au  P.  Lucien 
pour  175  piastres,  payables  dans  trois  jours. 

Le  lendemain  celui-ci  retourna  chez  le  maître 
des  deux  Pères  recommandés  par  la  reine.  Ce 
Turc  fut  plus  traitable  parce  que  l’ivresse  avait 
cessé  et  que,  malgré  ses  recherches,  il  n’avait  pas 
retrouvé  ses  esclaves.  Il  consentit  donc  à donner 
les  deux  pour  1,100  piastres,  à la  condition  qu’on 
y ajouterait  des  présents  beaucoup  plus  considé- 
rables que  ceux  que  l’on  donne  ordinairement. 
Pendant  que  le  P.  Lucien  cherchait  partout  à 
emprunter  de  l’argent  pour  payer  ses  nouveaux 
rachats,  il  fut  cité  devant  l’aga  (général  comman- 
dant la  milice)  par  ce  même  patron  des  Pères 
capucins^  il  voulait  obliger  le  Père  Rédempteur  a 
racheter  encore  un  esclave  français  qui  lui  res- 
tait, le  menaçant  s’il  n’y  consentait,  de  rompre 
le  marché  qu’il  avait  conclu,  sous  prétexte  qu’il 
était  ivre  quand  le  prix  avait  été  convenu.  C’était 
faux,  puisque  le  P.  Lucien  avait  voulu  attendre 
le  lendemain  dans  l’espoir  qu’après  avoir  cuvé 
28e  liv.  — Alger . 4 
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son  vin  il  serait  moins  exigeant , mais  il  avait 
trouvé  des  faux  témoins,  ce  qui  n’est  pas  difficile 
à Alger.  Le  B.  Père  se  vit  donc  forcé  d’ajouter 
cette  dépense  à celles  qu’il  avait  déjà  faites. 

Le  temps  n’était  pas  favorable  pour  emprunter 
de  l’argent.  Ceux  qui  en  avaient  craignaient  de 
le  divulguer  dans  la  crainte  d’être  forcés  de  con- 
tribuer pour  de  fortes  sommes  à l’équipement  de 
la  flotte  de  vingt  bâtiments  qu’on  envoyait  au 
Grand-Seigneur.  Heureusement  un  chaoux  arriva 
apportant  l’ordre  de  la  cour  de  Constantinople 
d’envoyer  promptement  la  flotte  dans  les  eaux  de 
l’Archipel.  Ce  chaoux  remit  un  burnous  de  prix, 
de  la  part  de  l’empereur,  aux  cinq  personnages 
dont  quelques  mois  auparavant  il  avait  demandé 
les  têtes  5 c’était  une  preuve  qu’ils  étaient  ren- 
trés en  grâce  auprès  de  lui. 

Après  le  départ  de  la  flotte  le  P.  Lucien  reprit 
ses  recherches  pour  avoir  de  l’argent  à emprun- 
ter, il  en  trouva  enfin,  mais  à cinquante  pour 
cent  et  à la  condition  qu’il  resterait  en  otage  à 
Alger  avec  quelques-uns  des  chrétiens  rachetés 
et  qu’un  Juif,  qui  se  fit  bien  prier  et  bien  payer, 
lui  servirait  de  caution.  Cet  emprunt  permit  au 
B.  Père  de  racheter  encore  un  pauvre  petit  enfant 
orphelin  âgé  de  six  mois  que  son  maître  voulait  faire 
élever  dans  le  mahométisme  et  un  jeune  homme 
breton  esclave  d’un  mezoul-aga  (capitaine  en 
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retraite);  il  s’était  caché  parce  que  son  maître 
voulait  lui  couper  le  nez  et  les  oreilles  et  l’em- 
ployer ensuite  à enlever  les  ordures  du  port.  Le 
prix  du  rachat  étant  convenu,  cet  esclave  eut  le 
malheur  de  se  montrer  devant  ce  maître  bar- 
bare, qui  le  saisit  par  le  pied  et  le  traîna  dans  sa 
maison,  se  dédisant  de  son  marché;  mais  l’es- 
clave l’ayant  menacé  de  renier,  le  mezoul-aga 
préféra  le  vendre  plutôt  que  de  s’exposer  à tout 
perdre  s’il  se  faisait  mahométan. 

Que  de  fatigues,  d’ennuis,  de  contradictions, 
de  peines  de  tout  genre , n’avait  pas  endurés  le 
R.  P.  Lucien  pour  faire  cette  rédemption.  Cepen- 
dant ce  que  nous  avons  raconté  est  loin  d’appro- 
cher de  la  réalité,  aussi  les  Turcs  eux-mêmes  ad- 
miraient son  courage  et  sa  charité.  Ce  bon  Père 
gémissait  encore  de  ne  pouvoir  rompre  au  moins 
les  chaînes  des  esclaves  français  qu’il  avait  sous 
les  yeux,  au  nombre  de  deux  mille,  sans  compter 
ceux  des  autres  nations  ; l’espoir  de  les  consoler 
lui  fit  accepter  avec  joie  la  condition  de  rester  a 
Alger  pour  servir  d’otage.  Il  admirait  leur  con- 
stance dans  la  foi , car  ces  vingt  mille  chrétiens 
auraient  pu  d’un  seul  mot  briser  leurs  fers  et  se- 
couer leurs  misères  : ils  n’avaient  qu’à  se  décla- 
rer mahométans  ; mais  plutôt  que  de  renier  leur 
Dieu,  ils  préféraient  leur  long  esclavage  et  toutes 
les  souffrances  qui  en  étaient  la  suite.  Après  Rome, 
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Alger  est  peut-  être  la  ville  qui  a eu  le  plus  de 
confesseurs  et  de  martyrs.  En  effet  , pendant 
plus  de  quatre  siècles  , il  y eut  toujours  de  vingt 
à trente  mille  esclaves,  qui  souffraient  pour  L'a- 
mour de  Jésus-Christ , qu’ils  refusaient  de  renier 
malgré  tous  les  avantages  temporels  que  leur  eût 
procurés  l’apostasie  dont  quelques  lâches  renégats 
leur  donnaient  même  l’exemple. 

Ces  chrétiens  pratiquaient  entre  eux  la  cha- 
rité la  plus  édifiante , les  plus  robustes  aidaient 
les  faibles,  les  savants  instruisaient  les  ignorants, 
ceux  qui  jouissaient  de  la  santé  soignaient  les  ma 
lades$  quand  ils  pouvaient  se  procurer  quelques 
douceurs , ils  en  faisaient  part  à leurs  compa- 
gnons d’infortune.  Ils  entendaient  exactement  la 
messe  tous  les  dimanches,  et  même  ceux  qui  le 
pouvaient  y assistaient  tous  les  jours.  Ils  se  con- 
fessaient souvent,  et  la  plupart  des  Turcs,  loin 
de  s’y  opposer,  en  étaient  bien  aises,  parce  qu’ils 
avaient  remarqué  que  la  confession  les  rendait 
laborieux , plus  dociles  et  plus  fidèles.  Ils  célé- 
braient les  fêtes  chrétiennes  avec  une  grande 
solennité.  Le  vendredi-saint,  les  quatre  prisons 
d’Alger  furent  transformées  en  églises.  Celle 
d’Aii-Pechelin  (l)  était  tendue  de  riches  tapisse- 

(1)  Ali-Pechelin,  comme  nous  l’avons  dit,  était  amiral  et 
gouverneur  d’Alger.  En  1638,  il  avait  eu  le  projet  de  piller 
le  trésor  de  Notre-Dame-de-Lorette  en  Italie  ; mais  un  coup 
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ries  et  ornée  de  glaces  que  les  esclaves  avaient 
empruntées  à leurs  maîtresses.  Ils  avaient  dressé 
trois  autels  les  uns  au-dessus  des  autres  ; sur  le 
plus  élevé  était  un  grand  tabernacle  qui , au 
moyen  d’un  ingénieux  mécanisme , était  ouvert 
par  deux  anges  ; on  y voyait  dans  l’intérieur  un 
Ecce  homo  dont  la  poitrine  ouverte  laissait  pa- 
raître le  saint  Sacrement  à la  place  du  cœur  , et 
les  trois  Maries  venaient  de  temps  en  temps  mê- 
ler leurs  larmes  au  sang  qui  coulait  de  ses  plaies 
sacrées. 

Dans  le  bagne  du  dey  les  esclaves  avaient  placé, 
au-dessus  de  la  porte  de  la  chapelle,  une  Vierge 
de  douleur  qui  , d’une  main  , tenait  les  quatre 
doux  de  son  fils  et  les  présentait  à tous  ceux  qui 
entraient-,  de  l’autre  main,  elle  indiquait  la  croix 
qu’il  fallait  adorer.  Dans  la  prison  de  la  douane  , 
les  Juifs  fouettaient  Noire-Seigneur,  attaché  à 
une  colonne;  saint  Pierre  était  représenté  par  un 
chrétien  de  condition , qui  avait  d’abord  renié  et 
s’était  ensuite  converti,  il  pleurait  véritablement 
son  péché.  Dans  la  cour  de  cette  même  prison , 

de  vent  avait  poussé  trop  loin  sa  flotte,  composée  de  seize 
galères  ou  galiotes  parfaitement  équipées.  Les  pirates  qui 
raccompagnaient  firent  une  descente  dans  la  Pouille,  qui 
leur  procura  beaucoup  de  belles  étoffes  et  une  grande  quantité 
de  giaces  de  Venise.  Ils  firent  aussi  grand  nombre  d’esclaves, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  des  religieuses,  des  prêtres,  des 
diacres,  etc. 
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les  esclaves  pendirent  aux  branches  d’un  arbre 
un  mannequin  habillé  en  Juif  et  qui  était  hideux 
à voir;  sa  langue  ensanglantée  sortait  de  sa  bou- 
che, et  il  tenait  sa  bourse  dans  la  main.  Les  Turcs 
allèrent  voir  cette  représentation , il  y en  eut 
même  qui  y traînèrent  deux  ou  trois  Juifs.  Pen- 
dant la  semaine-sainte,  les  R.  Pères  firent  l’office 
tantôt  dans  l’une,  tantôt  dans  l’autre  de  ces  cha- 
pelles, presque  tous  les  esclaves  catholiques  com- 
munièrent; il  y vint  même  des  Grecs  pour  rem- 
plir le  devoir  pascal. 

Le  jour  de  Pâques,  le  gardien  des  prisons  en- 
voya tous  les  esclaves  au  travail , mais  sur  les 
représentations  du  consul  et  d’autres  personnes, 
l’amiral  les  envoya  chercher  et  leur  laissa  faire 
leurs  dévotions,  alors  le  gardien  s’avisa  d’exiger 
deux  aspres  (8  ou  10  centimes)  de  tous  ceux  qui 
allaient  à la  messe  ; qu’on  juge  du  profit  qu’il  en 
retira , puisqu’ils  étaient  plus  de  vingt  mille  ca- 
tholiques. Le  mezouard , qui  est  en  même  temps 
le  chef  de  la  police  et  le  bourreau,  ne  voulut  pas 
non  plus  perdre  ses  droits,  il  s’en  alla  dans  cha- 
que chapelle  prendre  le  plus  gros  cierge  pen- 
dant qu’on  disait  la  messe  , et , pour  le  rendre 
moins  importun,  on  lui  donna  une  piastre  dans 
chacune. 

Lç  lendemain  de  Pâques  , le  P.  Lucien  fut 
forcé  , à trois  reprises  , d’interrompre  sa  messe, 
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parce  cjue  le  gouverneur  venait  faire  prendre 
les  prêtres  esclaves  pour  les  conduire  aux  galères 
ou  dans  les  montagnes;  à force  de  sollicitations  , 
on  obtint  qu’on  n’y  conduirait  que  les  diacres  et 
ceux  qui  étaient  dans  les  ordres  mineurs.  L’arbi- 
traire est  la  seule  loi  de  tous  les  employés  du 
gouvernement,  qui  sont  autant  de  despotes. 

Il  est  impossible  et  il  serait  fastidieux  pour  le 
lecteur  de  raconter  mille  autres  tracasseries  aux- 
quelles, tant  les  PP.  Rédempteurs  que  les  escla- 
ves, étaient  journellement  en  butte.  Un  Père 
missionnaire  fut  obligé  de  quitter  la  ville,  sous 
peine  de  la  vie,  pour  avoir  annoncé  l’ouverture 
du  Jubilé,  en  engageant  les  esclaves  à venir  as- 
sister aux  instructions  ; un  autre  reçut  la  falaque 
(bastonnade)  pour  avoir  répondu  quelques  mots 
à un  Turc  qui  l’injuriait  sans  motif.  Ainsi  le 
P.  Lucien,  en  consentant  à rester  à Alger  pour 
caution,  avait  fait  un  acte  de  la  plus  héroïque 
charité,  parce  qu’il  était  sûr  d’essuyer  à chaque 
instant  de  nouvelles  avanies. 

Le  24  juin  (1645),  fête  de  Saint-Jean-Baptiste, 
tous  les  chrétiens  rachetés  se  rendirent  à l’église 
pour  entendre  une  messe  d’actions  de  grâces, 
après  laquelle  ils  allèrent  deux  à deux  au  palais 
du  dey  pour  recevoir  chacun  son  jeskeret  (certi- 
ficat de  liberté).  On  les  fit  passer  à deux  reprises 
devant  le  hoja  (controleur)  de  la  douane,  et, 


après  une  délibération,  on  ne  permit  la  sortie 
qu’à  quarante  des  rachetés,  tandis  que  la  rançon 
avait  été  payée  pour  cent  dix.  Ces  barbares  ne  se 
contentèrent  pas  de  cette  injustice  criante,  ils 
reprirent,  sans  restituer  le  prix  de  leur  rachat, 
deux  jeunes  enfants,  qu’ils  voulaient  sans  doute 
ajouter  à six  autres  du  même  âge  destinés  à être 
envoyés  en  présent  au  Grand-Seigneur.  Malgré 
les  réclamations,  les  prières  et  les  larmes  du 
père  et  du  frère  de  l’un  de  ces  enfants  et  de  la 
sœur  de  l’autre,  malgré  le  supplications  pres- 
santes des  PP.  Rédempteurs,  ils  furent  enlevés 
et  on  ne  les  revit  plus.  Telle  est  la  justice  et  la 
bonne  foi  des  sectateurs  de  Mahomet. 

Quoique  heureux  de  la  certitude  de  revoir 
dans  quelques  jours  leurs  parents  et  leur  patrie, 
les  esclaves  rachetés  éprouvaient  un  sentiment 
pénible  en  voyant  le  P.  Lucien,  leur  libérateur 
et  plus  de  la  moitié  de  leurs  compagnons  rester 
au  milieu  des  barbares  dont  ils  connaissaient  trop 
bien  la  méchanceté.  Aussi  les  adieux  furent-ils 
touchants  et  arrosés  de  larmes;  ils  ne  pouvaient 
détacher  leurs  lèvres  de  la  main  du  charitable 
religieux,  et  leur  langue  était  impuissante  pour 
exprimer  les  sentiments  de  gratitude  dont  ils 
étaient  animés  — « Adieu  ! révérend  Père,  lui 
disaient-ils;  adieu!  puissiez-vous  bientôt  revoir 
la  France,  celte  chère  patrie  que  vous  nous  avez 
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rendue.  » Le  P.  Lucien  ne  devait  plus  la  revoir. 

| Sa  patrie,  désormais,  c’était  le  ciel  -,  son  dévoue- 
ment l’avait  bien  mérité. 

Les  captifs  rachetés  s’embarquèrent  donc  sous 
la  conduite  du  P.  de  Reilhac  et  du  F.  Boniface. 
Après  une  traversée  de  huit  jours,  ils  arrivèrent 
à Marseille,  où  ils  furent  reçus  avec  les  mêmes 
transports  de  joie,  la  même  charité  qui  avaient 
accueilli  deux  ans  auparavant  la  première  ré- 
demption du  P.  Lucien.  Après  quelques  jours  de 

(repos,  ils  prirent  la  route  de  Paris.  En  passant  à 
Orange,  la  population  vint  les  recevoir  proces- 
sionnellement,  et  déploya  en  cette  circonstance 
ses  bannières  qui  n’avaient  pas  vu  le  jour  depuis 
un  siècle.  Partout  la  foule  se  pressait  sur  leurs 
pas,  maudissant  le  mahométisme  qui  leur  avait 
fait  endurer  tant  de  souffrances,  et  bénissant,  au 
contraire,  la  divine  religion  de  Jésus-Christ  qui 
avait  inspiré  à de  pauvres  moines  la  pensée  de  se 
dévouer  à leur  soulagement  et  de  leur  rendre  la 
liberté  que  la  cupidité  leur  avait  ravie. 

Le  parti  protestant  qui  avait  les  moines  en  hor- 
reur, apprenant  cette  nouvelle  victoire  du  P.  Lu- 
i cien  sur  la  barbarie,  voulut  empêcher  que  l’ar- 
rivée a Paris  des  esclaves  rachetés,  et  des  Pères 
i qui  les  accompagnaient,  ne  fût  solennelle.  Celte 
manifestation  était  trop  glorieuse  pour  le  catho- 
licisme $ ils  essayèrent  donc  d’y  mettre  obstacle. 
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La  question  fut  même  soumise  au  conseil  d’État, 
qui  décida  que  les  PP.  Rédempteurs  et  leurs  pro- 
tégés pourraient,  non-seulement  dans  cette  cir- 
constance, mais  toujours  à l’avenir,  entrer  dans 
Paris  avec  tout  l’éclat  qu’on  trouverait  à propos 
de  donner  à cette  fête.  Il  fut  donc  arrêté  qu’on 
entrerait  dans  Paris,  en  procession,  le  jour  de  la 
fête  de  Saint-Laurent. 

Le  cortège  partit,  dès  le  matin,  de  l’église  des 
Dames  de  Sainte-Marie,  près  de  la  Bastille;  il 
parcourut  la  rue  Saint-Antoine,  qui  n’était  pas 
assez  vaste  pour  contenir  les  curieux,  et  arriva  à 
Notre-Dame,  ou  le  Te  Deum  fut  chanté  ; de  là; 
la  procession  se  rendit  à Sainte-Geneviève,  pa- 
tronne de  Paris.  L’abbé  la  reçut  à la  tête  de  tous 
ses  religieux,  et  célébra  pontificalement  une. 
messe  d’actions  de  grâces.  On  se  rendit  ensuite 
au  Palais-Royal,  où  le  roi  et  la  reine  virent  avec 
joie  les  Capucins  qu’elle  avait  recommandés  au 
P.  Lucien.  Sa  Majesté  ne  voyant  pas  ce  bon  Père, 
s’informa  de  la  cause  de  son  absence.  On  lui  ré- 
pondit que  n’ayant  pas  assez  d’argent  pour  rache- 
ter tous  ces  captifs,  il  avait  fait  un  emprunt  dont 
il  s’était  rendu  caution,  engageant  ainsi  sa  propre 
liberté  pour  la  procurer  aux  autres.  La  cour  fut 
fort  édifiée  de  ce  sublime  dévouement. 

Les  PP.  Capucins,  dont  le  couvent  était  rue 
Saint-Honoré,  vinrent,  au  nombre  de  plus  de 
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soixante,  au-devant  de  leurs  confrères  rachetés, 
et,  après  les  avoir  embrassés  et  avoir  exprimé  aux 
religieux  Trinitaires  toute  leur  reconnaissance, 
ils  conduisirent  leurs  trois  confrères  dans  leur 
couvent,  ou  ils  firent  dans  la  soirée  le  récit  de 
leur  captivité.  Le  lendemain,  le  P.  George,  Ca- 
pucin, prêcha  en  faveur  de  l’œuvre  de  la  Ré- 
i clemption,  et  fit  l’éloge  du  dévouement  du  P.  Lu- 
cien dans  l’église  des  Carmes  réformés,  rue  de 
Vaugirard,  où  tous  les  esclaves  rachetés  s’étaient 
rendus  pour  faire  une  seconde  procession.  De  là 
ils  furent  conduits  à Pontoise  pour  remercier  la 
révérende  Mère  Jeanne  Séguier,  qui  avait  pris 
tant  d’intérêt  à leur  rédemption,  et  il  leur  fut 
enfin  permis  de  rentrer  dans  leurs  foyers  d’où 
quelques-uns  étaient  absents  depuis  plus  de  trente 
ans. 

VI. 

Fuite  de  l’amiral.  — JSsneute  contre  le  1®.  fut  es  en. 
— Il  est  jeté  dans  tan  affreux  caclaot.  — Arrêt  si  as 
Divan.  — Mouvelle  condamnation.  — ISctoisr 
d’Ali-IPecIaelIit.  — ®a  mort,  ses  olasèques.  — Sson 
frère  liai  succède.  — Mort  et  funérailles  du 
S®.  Lucien. 

* • 

L’amiral,  persuadé  que  lot  ou  tard  sa  tête  tom- 
berait sous  les  coups  portés  sans  cesse  contre  lui 
I par  la  haine  du  Divan,  exécuta  enfin  le  projet 
qu’il  avait  de  quitter  Alger  à l’insu  de  ses  enne- 
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mis  en  emportant  avec  lui  tout  l’argent  qu’il 
avait  pu  réunir  par  toute  sorte  de  moyens.  Le 
P.  Lucien  qui,  nous  l’avons  vu,  avait  déjà  essuyé 
tant  de  persécutions  de  sa  part,  malgré  les  assu- 
rances de  protection  qu’il  avait  reçues  de  lui  par 
écrit  à Marseille,  se  vit  encore  en  butte,  après 
son  départ,  aux  poursuites  de  ses  créanciers  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  victimes  de  ses  nom- 
breuses exactions.  A peine  sa  fuite  fut-elle  con- 
nue qu’il  y eut  un  soulèvement  général  parmi 
ces  derniers.  Ils  obtinrent  du  Divan  la  permis- 
sion de  reprendre  comme  esclaves  tous  ceux 
qui  avaient  été  affranchis , même  ceux  dont  le 
P.  Lucien  avait  payé  la  rançon.  Le  Père  de  la 
Merci  fut  sommé  de  comparaître  et  on  le  con- 
damna à payer  dans  trois  jours  , sinon  à être 
brûlé  vif  5 on  voulut  obliger  le  P.  Lucien  à lui 
servir  de  caution. 

C’était  une  terrible  épreuve,  car  s’il  consen- 
tait, il  était  certain  de  voir  revendre  comme  es- 
claves les  cent  chrétiens  qu’il  avait  rachetés  et 
auxquels  on  avait  refusé,  sous  de  vains  prétextes, 
le  certificat  de  liberté  *,  s’il  refusait  ce  qu’on  de- 
mandait de  lui,  il  s’exposait  à une  mort  certaine. 
Dans  une  telle  perplexité , il  prit  le  parti  le  plus 
sage,  celui  de  gagner  du  temps  en  disant  qu’il 
allait  demander  à son  supérieur  la  permission 
dont  il  avait  besoin  pour  se  rendre  caution  pour 
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le  Père  de  la  Merci.  Mais  les  créanciers  de  l’ami- 
ral étaient  peu  disposés  à attendre  5 ils  se  rendi- 
rent en  foule  chez  le  bon  Trinitaire  et  le  tirèrent 
avec  violence,  qui  par  un  bras,  qui  par  l’autre, 
comme  si  son  corps  dût  servir  d’hypothèque 
pour  les  dettes  de  l’amiral.  Sa  robe  de  bure  en 
fut  toute  déchirée.  Il  eût  été  bientôt  mis  en 
pièces  sans  l’avis  d’un  Turc  qui  dit  qu’il  ne  fallait 
pas  tuer  si  promptement  un  papa  qui,  dans  peu 
de  jours,  devait  être  brûlé  en  l’honneur  du  pro- 
phète -,  qu’il  valait  mieux  le  mettre  en  prison 
avec  le  Père  de  la  Merci,  et  que  si  dans  trois 
jours  ils  n’avaient  pas  payé,  on  les  brûlerait  tous 
deux  ensemble. 

Aussitôt  le  R.  Père  fut  saisi  par  deux  chaoux 
qui  lui  laissèrent  à peine  le  temps  de  rassembler 
les  la  mbeaux  de  son  habit  pour  cacher  ses  blessures 
et  sa  nudité,  et  le  conduisirent  dans  une  prison 
où  l’amiral  avait  réuni  les  Arabes  et  les  Juifs 
que  la  bastonnade  n’avait  pu  décider  à fournir 
les  sommes  qu’il  voulait  en  extorquer.  Après 
avoir  passé  vingt-quatre  heures  dans  cette  pri- 
son où  il  n’entendait  que  des  blasphèmes 
contre  Jésus-Christ  et  ses  adorateurs,  le  P.  Lu- 
cien fut  descendu  dans  une  basse-fosse  remplie  de 
lézards,  de  serpents  et  de  crapauds.  N’osant  pas 
s’étendre  à terre  dans  la  crainte  d’être  dévoré 
vivant  par  toute  sorte  de  dégoûtants  animaux,  il 
28e  liv.  — Alger.  5 
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se  creusa  un  siège , sans  autre  instrument  que  ses 
ongles , dans  l'épaisseur  du  mur , ramolli  par 
l'humidité  du  lieu.  Après  avoir  passé  six  se- 
maines dans  cet  affreux'  cachot,  n’ayant  pour 
nourriture  qu’un  peu  de  maïs  qu’on  lui  jetait 
par  une  ouverture  qui  ne  laissait  pénétrer  qu’une 
lueur  blafarde,  il  vit  descendre  auprès  de  lui 
l’un  après  l’autre,  quatre  enfants  qui  paraissaient 
sans  vie.  La  frayeur  ou  l’air  méphytique  de  la 
prison  les  avait  comme  asphyxiés.  Il  les  inter- 
roge l’un  après  l’autre  mais  inutilement,  il  se- 
coue leurs  bras  en  les  pressant  de  lui  répondre, 
même  silence.  En  touchant  leurs  habits  il  croit 
reconnaître  des  esclaves  5 pour  s’en  assurer , il 
en  prend  un  dans  ses  bras  qu’il  soulève  vers  la 
lucarne  , et  il  lui  semble  voir  un  des  jeunes 
Fi  ançais  qu’il  a rachetés.  Il  le  presse  sur  son  sein 
pour  le  réchauffer , il  respire  dans  sa  bouche  , 
espérant  ainsi  le  ranimer  ; enfin  , a force  de  soins 
et  de  sollicitations  pressantes,  il  obtient  quelques 
paroles  incohérentes  et  mal  articulées  qui  lui  ap- 
prennent le  plus  grand  des  malheurs  que  sa 
charité  redoutât,  celui  d’une  nouvelle  vente  des 
esclaves  qu’il  avait  rachetés. 

Cependant , quelques-uns  d’entre  eux  ayant 
appris  assez  à temps  qu’un  arrêt  du  Divan  les 
condamnait  à être  revendus  pour  l’intérêt  des 
sommes  que  le  P.  Sébastien  de  la  Merci  devait, 
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s’enfuirent  dans  les  montagnes,  d’autres  se  ca- 
chèrent chez  des  Juifs  et  même  dans  des  maisons 
de  Turcs,  qui  ne  leur  rendirent  ce  service  que 
dans  l’espoir  d’en  recevoir  une  bonne  récom- 
pense. Cette  fuite  mit  la  consternation  parmi  les 
négociants  chrétiens  qui  se  trouvaient  à Alger , 
parce  qu’ils  craignirent  que  les  Turcs  ne  s’en 
prissent  à eux  de  ce  qui  arrivait , et  qu’ils  ne 
fussent  pillés  en  dédommagement  ; aussi  ils 
crurent  prudent  de  se  présenter  à la  douane  avec 
le  consul  pour  arranger  cette  affaire.  On  leur 
permit  de  reprendre  l’un  des  esclaves  rachetés  et 
de  l’envoyer  en  France  pour  donner  avis  aux 
Pères  Trinitaires  de  ce  qui  se  passait  en  Afrique. 
Mais  les  créanciers  étaient  tellement  exaspérés, 
qu’ils  obtinrent  un  second  arrêt  du  Divan  qui 
condamna  le  P.  Lucien  à recevoir  quatre  cents 
coups  de  bâton  s’il  ne  consentait  à la  vente  des 
esclaves  qu’il  avait  déjà  rachetés.  Le  Père  ne 
pouvait  pas  y consentir,  car  c’eût  été  vendre  lui- 
même  des  chrétiens;  aussi  ordonna-t-on  au  mé- 
zouard  de  se  préparer  à l’exécution  de  cet  arrêt. 
Celui-ci  fit  retirer  les  cinq  prisonniers  de  la 
basse-fosse  avec  sa  brutalité  accoutumée.  Ils 
étaient  dans  le  délire  ou  comme  des  hommes  ivres 
et  tellement  faibles  qu’ils  ne  pouvaient  se  soute- 
nir sans  chanceler.  De  plus,  le  passage  subit  des 
ténèbres  à la  lumière  les  éblouit  de  telle  sorte 
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qu’ils  ne  pouvaient  ouvrir  les  yeux.  Toutes  ces 
circonstances,  qui  eussent  dû  exciter  ia  pitié,  ne 
firent  quq  provoquer  des  plaisanteries  de  la  part 
de  ces  barbares. 

Cependant,  le  P.  Lucien  et  les  quatre  jeunes 
chrétiens  étant  un  peu  revenus  à eux  , après 
avoir  respiré  l’air  pur  du  dehors,  le  mézouard 
se  prépare  à faire  donner  la  bastonnade  au  saint 
religieux.  Au  moment  ou  il  allait  être  saisi,  par 
un  coup  de  Providence  inespéré,  le  mézouard  se 
trouva  tout  à coup  enveloppé  par  une  foule  de 
gens  de  conditions  et  de  religions  diverses,  qui  pa- 
raissaient ameutés  contre  lui.  Au  milieu  du  tu- 
multe, il  se  vit  forcé  de  faire  descendre  quatre 
Turcs  dans  le  cachot  d’ou  l’on  venait  de  tirer  les 
chrétiens.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Lucien  était 
dans  une  cour,  livré  à la  garde  d’un  geôlier  qui 
lui  proposait  de  le  faire  évader  s’il  voulait  lui 
donner  de  l’argent.  Outre  qu’il  n’en  avait  pas,  il 
était  encore  si  étourdi  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  qu’il  ne  lui  fit  aucune  réponse. 

Tout  à coup,  environ  trente  esclaves  de  ceux 
que  le  R.  Père  avait  rachetés  arrivent  dans  la 
cour,  et  y trouvant  leur  bienfaiteur,  l’embrassent 
en  répandant  des  larmes.  Cette  vue  ranime  le 
vénérable  religieux  ; un  sentiment  de  bonheur 
se  peint  sur  son  visage  décharné  en  revoyant 
ceux  que  sa  charité  aime  d’un  amour  de  père. 
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Après  un  moment  de  silence  : — Mes  enfants,  dit- 
il,  devons-nous  vivre,  devons-nous  mourir?  — - 
Nous  ne  sommes  certains  ni  de  l’un  ni  de  l’autre, 
répondit  un  captif;  mais  ce  qui  nous  permet  de 
vous  trouver  ici,  c’est  que  le  parti  d’Ali-Péchelin 
l’emporte,  ses  ennemis  se  cachent  dans  leurs 
maisons.  Le  Divan  nous  avait  tous  condamnés  à 
redevenir  esclaves,  et  le  conseil  de  la  douane 
nous  a rendu  la  liberté.  L’aga  vient  d’être  banni, 
et  quatre  de  ses  plus  dévoués  conseillers  sont  en 
prison.  Nous  venons  vous  avertir  de  cette  heu- 
reuse révolution  ; nous  en  avons  fait  prévenir  les 
compagnons  d’esclavage  que  la  crainte  d’être 
remis  dans  les  fers  avait  fait  fuir  dans  les  mon- 
tagnes.  Bientôt  vous  pourrez  les  revoir. 

A peine  avait-il  fini  de  parler,  qu’un  chaoux 
vint  donner  l’ordre  au  geôlier  de  remettre  le 
P.  Lucien  en  liberté  ; toutefois,  il  dit  au  religieux 
qu’on  ne  lui  accordait  cette  faveur  qu’afin  qu’il 
pût  dégager  plus  facilement  le  Père  de  la  Merci 
en  payant  ses  dettes,  sans  quoi  il  courait  risque 
de  la  vie.  Ce  n’était  pas  une  vaine  menace  , car, 
quelques  jours  après,  l’époque  où  la  milice  devait 
recevoir  sa  paie  étant  arrivée,  elle  ne  reçut  rien 
à cause  du  désordre  et  de  la  confusion  dans  la- 
quelle se  trouvait  la  ville.  Les  plus  impatients 
des  janissaires,  regardant  le  P.  Lucien  comme 
leur  débiteur,  se  portèrent  en  foule  dans  son  lo- 
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gement,  dont  ils  forcèrent  les  portes,  et  après  lui 
avoir  fait  subir  les  plus  indignes  traitements,  ils 
le  traînèrent  dans  la  rue  en  disant  qu’ils  allaient 
le  brûler  vif  s’il  ne  se  décidait  à les  payer.  Mais 
un  moment  après  ils  le  relâchèrent,  parce  qu’un 
bruit  sourd  et  des  cris  confus  se  firent  entendre 
au  loin.  C’était  Ali-Péchelin  qui  rentrait  triom- 
phant, rappelé  par  le  Divan  lui-même  dont  les  dé- 
marches auprès  du  Grand-Seigneur  avaientfailli, 
quelques  mois  auparavant,  coûter  la  vie  à cet 
amiral* 

Ces  révolutions  étaient  fréquentes  à Alger.  Le 
dey,  le  pacha,  l’aga,  l’amiral  étaient  autant  d’au- 
torités indépendantes  qui  travaillaient  sans  cesse 
à se  supplanter.  L’argent  était  le  moteur  princi- 
pal de  toutes  les  intrigues  : on  prenait  le  parti  de 
celui  qui  donnait  le  plus  et  qui  exigeait  le  moins. 
Celui  qui  voulait  dominer,  ou  au  moins  se  soute- 
nir 9 avait  donc  besoin  de  ressources  considéra- 
bles, mais  il  fallait  les  puiser  chez  les  Juifs  ou 
les  chrétiens,  afin  de  ne  pas  faire  des  mécontents 
parmi  les  indigènes,  et  de  ne  pas  diminuer  par  ce 
moyen  la  force  de  son  parti.  Nous  avons  vu  qu’ Ali- 
Péchelin  lui-même  avait  largement  usé  de  cet 
expédient  auprès  du  P.  Lucien  , pour  conjurer 
l’orage  qui , à deux  reprises,  l’avait  menacé , et 
qui  avait  fini  par  l’obliger  à fuir. 

L’amiral  avait  contre  lui  les  janissaires  ; mais 


— 83  — 


la  marine  était  en  sa  faveur,  parce  qu’il  enrichis- 
sait les  corsaires  dont  il  favorisait  les  courses.  Sa 
politique  consistait  à rendre  Alger  indépendant 
de  la  Porte.  Il  voulait  bien  que  dans  l’occasion 
on  envoyât  des  secours  d’hommes  au  Grand-Sei- 
gneur, mais  à la  condition  qu’il  en  supporterait 
la  dépense.  Le  pacha,  qui  représentait  à Alger 
la  cour  de  Constantinople  , était  donc  contre 
lui;  et  lorsque  l’amiral  mourut,  quelque  temps 
après  son  retour,  on  supposa,  non  sans  fondement, 
qu’il  avait  été  empoisonné. 

Cependant  on  lui  rendit  après  sa  mort  les  plus 
grands  honneurs.  Son  corps,  revêtu  de  riches  ha- 
bits, fut  exposé  publiquement  et  gardé  par  plu- 
sieurs compagnies  de  la  milice  qui  se  relevaient 
chaque  jour.  Deux  bannières  déployées  rappe- 
laient les  victoires  qu’il  avait  remportées  sur  les 
chrétiens.  Pendant  quinze  jours  que  dura  l’ex- 
position, ses  olïiciers  lui  servirent  une  table  somp- 
tueuse, et  le  revêtirent  chaque  jour  d’habits  nou- 
veaux et  magnifiques.  Enfin  on  l’enferma  dans 
un  cercueil  où  il  était  assis,  ayant  son  coude  ap- 
puyé sur  son  genou  et  sa  tête  penchée  sur  sa 
main  droite.  Ce  cercueil  fut  enveloppé  d’un  ta- 
pis vert,  et  l’on  déposa  dessus  les  armes  dont  il 
s’était  servi  pendant  sa  vie.  Les  marabouts  le  por- 
tèrent à son  tombeau,  et  l’on  vit  dans  le  cortège 
les  juges  du  Divan  et  de  la  douane  revêtus  d’une 


— S 4 — 


veste  brodée  en  or,  qui  était  lacée  par-devant  avec 
une  chaîne  du  même  métal  ; on  le  plaça  la  face 
tournée  vers  la  Mecque,  et  les  deux  bannières 
qui  rappelaient  ses  exploits  portées  par  les  prési- 
dents du  Divan  et  de  la  douane,  furent  plantées 
sur  sa  tombe.  On  continua  pendant  vingt  jours 
de  servir  sa  table,  à la  grande  satisfaction  de  quel- 
ques esclaves  qui  venaient  chaque  soir  se  régaler 
en  son  honneur. 

Le  deuil  d’Ali-Péchelin  dura  jusqu’à  l’arrivée 
de  Sidi-Ramadan  son  frère,  auquel  on  envoya  un 
exprès  pour  venir  lui  succéder.  Celui-ci,  voulant 
se  mettre  à l’abri  du  caprice  des  janissaires,  amena 
avec  lui  cent  cavaliers  arabes  qu’il  avait  pris  à 
son  service  particulier.  Ils  étaient  si  habiles  que  , 
pendant  que  leurs  chevaux  étaient  lancés  à franc 
étrier,  l’un  ramassait  son  mouchoir  tombé  à terre, 
l’autre  lançait  en  l’air  une  balle  et  prenait  un 
javelot  dans  son  carquois  avec  une  telle  prestesse 
qu’il  la  perçait  de  sa  flèche  avant  qu’elle  eût  le 
temps  de  tomber;  un  troisième,  toujours  en  cou- 
rant, tuait  à la  volée  un  oiseau  qui  venait  à 
passer. 

A peine  installé  dans  son  emploi,  le  nouvel 
amiral  mit  sur  les  Juifs  et  sur  les  chrétiens  un  im- 
pôt qu’ils  devaient  payer  chaque  nouvelle  lune. 
De  plus,  il  poursuivit  à outrance  les  créanciers  de 
son  frère,  et  le  P.  Lucien  ne  fut  pas  oublié.  Nous 
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épargnerons  cependant  au  lecteur  le  récit  des 
nouvelles  persécutions  dont  il  fut  l’objet,  et  dont 
nous  ne  pourrions  donner  qu’une  idée  incom- 
plète. Nous  ajouterons  seulement  que  le  patron 
Maillan  arriva  à Alger,  la  veille  de  la  Toussaint, 
avec  son  bâtiment  chargé  de  marchandises  que 
les  révérends  Pères  Trinitaires  de  France  lui 
avaient  confiées,  et  dont  la  vente  devait  procurer 
la  somme  nécessaire  pour  dégager  le  P.  Lucien  ; 
mais  l’amiral  trouva  le  moyen  de  s’adjuger  à lui- 
même  les  marchandises  pour  un  quart  seulement 
de  leur  valeur-,  il  en  fit  autant  à l’égard  d’un 
autre  bâtiment  chargé  , envoyé  par  les  Pères  de 
la  Merci. 

Cependant  le  patron  Maillan  voulait  remplir 
la  mission  que  les  PP.  de  la  Sainte-Trinité  lui 
avaient  donnée  : celle  de  ramener  en  France  le 
vénérable  P.  Lucien,  dont  la  santé  donnait  des 
inquiétudes,  et  qui  avait  déjà  tant  souffert  poul- 
ie rachat  des  chrétiens  -,  mais,  malgré  toutes  les 
démarches  qu’il  fit , celles  du  R.  Père  lui- 
même  et  les  instances  du  consul  français,  il  fut 
impossible  d’obtenir  sa  sortie  d'Alger,  pas  plus 
que  celle  des  esclaves  qui  avaient  été  rachetés 
depuis  un  an.  Deux  mois  furent  employés  sans 
succès  à cette  affaire.  Cependant  ces  derniers,  ne 
trouvant  pas  de  quoi  pourvoir  à leurs  besoins  par 
le  travail,  étaient  encore  une  nouvelle  charge 
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pour  le  charitable  Père,  auquel  ils  allaient  de- 
mander leur  pain  de  chaque  jour. 

Celui-ci,  outre  les  peines  qui  l’accablaient,  eut 
encore  celle  d’être  témoin  de  la  lâcheté  d’un 
chrétien,  qui  tomba  dans  l’apostasie.  Il  le  vit  si* 
gner,  chez  le  muphti,  un  acte  par  lequel  il  dé- 
clarait, en  présence  de  plusieurs  marabouts,  qu’il 
regrettait  d’avoir  été  chrétien.  Après  cette  dé- 
claration, le  renégat  fut  rasé  et  revêtu  ensuite 
d’un  riche  costume  mahométan,  dont  le  pacha  et 
l’amiral  lui  firent  présent.  Après  un  bon  repas 
qui  lui  fut  servi  en  présence  des  marabouts,  il 
fut  soumis  à la  circoncision  $ ensuite  on  le  pro- 
mena, par  toute  la  ville,  monté  sur  un  cheval 
richement  caparaçonné  ; il  tenait,  entre  le  pouce 
et  l’index,  une  flèche  qu’il  devait  porter  sans  la 
faire  vaciller  pour  marquer  qu’il  était  ferme  dans 
la  nouvelle  foi,  car,  s’il  avait  montré  de  l’hésita- 
tion, deux  chaoux,  qui  le  suivaient  avec  leurs 
cimeterres  hors  du  fourreau,  avaient  ordre  de  le 
massacrer.  A la  suite  de  cette  cavalcade,  quatre 
Turcs  marchaient  portant  chacun  un  bassin  pour 
recueillir  les  aumônes  en  faveur  du  nouveau 
mahométan. 

La  douleur  que  ressentirent  de  cette  aposta- 
sie, le  P.  Lucien  et  tous  les  chrétiens  d’Alger, 
fut  un  peu  soulagée  par  la  fermeté  que  montra 
un  jeune  Français  dont  nous  n’avons  pu  savoir  le 
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nom.  Affligé  de  ee  qu’un  de  ses  compatriotes 
donnât  l’exemple  de  la  lâcheté  en  reniant  sa  foi 
et  fût  cause  des  blasphèmes  que  les  mahoméîans 
proféraient  contre  Jésus-Christ,  il  s’emporta 
contre  un  Turc  qui,  en  lui  parlant  de  ce  rené- 
gat, blasphémait  le  saint  nom  de  Dieu.  Ce  Turc 
l’ayant  dénoncé,  on  se  saisit  de  lui,  et.  pour  le 
gagner  à Mahomet,  on  s’adressa  d’abord  à toutes 
les  passions  qui  germent  dans  le  cœur  humain  : 
l’ambition,  la  cupidité,  la  volupté  meme  si  dif- 
ficile à surmonter  -,  il  résista  à toutes  les  attaques 
et  demeura  inébranlable.  Alors  on  eut  recours  à 
d’autres  moyens  pour  vaincre  sa  résistance  : il 
reçut  d’abord  trois  cents  coups  de  bâton,  on  lui 
coupa  ensuite  les  bras  et  les  jambes,  et  il  fut  laissé 
pendant  deux  jours  sur  le  port  exposé  à toutiô 
sorte  d’outrages.  On  le  faisait  ensuite  rouler  sur 
lui-même  en  le  poussant  des  pieds,  on  lui  cra- 
chait au  visage,  on  l’injuriait,  sans  qu’il  profé- 
rât la  moindre  plainte;  sa  foi,  loin  de  faiblir  au 
milieu  des  tourments,  n’en  devenait  que  plus 
vive  ; enfin,  comme  il  lui  restait  encore  un  souffle 
de  vie,  on  prépara  un  bûcher,  dans  lequel  il 
expira  au  milieu  des  flammes.  Le  P.  Lucien  re- 
cueillit ses  cendres  avec  respect  pour  les  envoyer 
en  France  comme  des  reliques. 

L’énorme  intérêt  de  cinquante  pour  cent  que 
le  R.  Père  avait  à payer  depuis  plus  de  trois 
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ans  joint  à la  dépense  occasionnée  par  l’entretien 
des  pauvres  captifs  que  les  Turcs  n’avaient  pas 
voulu  laisser  partir  pour  la  France  après  leur  ré- 
demption, la  vente  forcée  à bas  prix  des  mar- 
chandises apportées  par  le  sieur  Frarin,  toutes 
ces  causes  réunies  rendaient  impossible  ce  qu’on 
exigeait  de  lui  : c’est-à-dire  qu’il  payât,  outre 
ses  propres  dettes,  celles  qu’avait  contractées  le 
P.  Sébastien,  religieux  de  la  Merci  : c’est  pour- 
quoi il  se  résigna  à finir  ses  jours  si  pleins  de 
bonnes  œuvres  loin  de  la  France,  sa  patrie,  loin 
de  sa  chère  Communauté.  Depuis  longtemps  une 
fièvre  continuelle  absorbait  le  peu  de  force  qui 
lui  restait  encore.  Après  les  fatigues  qu’il  avait 
essuyées  et  les  souffrances  qu’on  lui  avait  fait 
endurer,  il  était  même  étonnant  qu’il  n’eût  pas 
déjà  succombé  \ sans  doute  l’ardeur  de  sa  cha- 
rité avait  seule  pu  le  soutenir. 

Voyant  sa  fin  approcher,  il  disait  aux  esclaves 
qui  venaient  le  visiter  : « Ce  qui  redouble  mes 
souffrances,  c’est  la  pensée  que  les  vôtres  ne  fini- 
ront qu’avec  la  vie.  Je  souffre,  il  est  vrai,  et  vous 
souffrez  plus  que  moi  ; mais  n’oublions  jamais 
que  Jésus-Christ,  innocent,  a souffert  plus  que 
vous  et  moi.  » Il  les  exhortait  ensuite  à persévérer 
dans  la  foi , malgré  les  persécutions  des  infidèles. 

Lorsque  les  captifs  apprirent  que  leur  Père 
bien-aimé  n’avait  plus  que  quelques  jours  à 
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vivre,  ils  se  rendirent  en  foule  auprès  de  lui 
pour  demander  sa  bénédiction.  Il  en  vint  même 
des  montagnes,  et  ils  ne  craignirent  pas  de  s’ex- 
poser à de  rudes  châtiments  de  la  part  de  leurs 
maîtres  pour  se  procurer  cette  pieuse  satisfaction  ; 
mais  tel  est  l’ascendant  de  la  vertu,  que  le  Divan 
et  la  douane  eux-mêmes  députèrent  deux  de 
leurs  membres  pour  le  visiter  et  lui  témoigner  la 
peine  que  leur  causait  sa  maladie,  comme  s’ils 
n’eussent  pas  eu  à se  reprocher  d’y  avoir  contri- 
bué plus  que  personne. 

Le  Divan  ayant  appris  sa  mort  envoya  mettre 
les  scellés  sur  ses  coffres;  le  bruit  avait  couru 
qu’ils  contenaient  des  sommes  considérables,  mais 
on  n’v  trouva  que  trois  écus  en  aspres , qui  sont 
la  plus  petite  monnaie  du  pays.  Le  saint  religieux 
s’était  réduit  à une  extrême  pauvreté  pour  secou- 
rir les  captifs  dans  leurs  besoins  et  leur  rendre  la 
liberté. 

Pendant  son  séjour  à Alger,  le  P.  Lucien  avait 
écrit  des  mémoires  sur  la  recommandation  de  ses 
supérieurs,  mais  les  Turcs  les  firent  disparaître. 
Malgré  leurs  réclamations  et  les  offres  d’argent 
qu’ils  firent  pour  les  posséder,  les  PP.  de  la 
Sainte-Trinité  ne  purent  les  obtenir.  Ils  don- 
naient sans  doute  des  détails  très-curieux  sur  les 
affaires  intérieures  de  la  régence  et  sur  les  révo- 
lutions qui  l’agitaient  sans  cesse.  Mais  les  Àlgé- 


riens  ne  voulurent  à aucun  prix  laisser  connaître 
leur  histoire  aux  chrétiens  européens.  Ce  que 
nous  avons  rapporté  dans  cette  relation  a été  puisé 
dans  les  lettres  que  le  révérend  Père  écrivait 
au  P*  Denys  Gassel,  son  supérieur  5 et  dans  la  dé- 
position faite  à Marseille,  par  le  patron  Maillan 
qui  ramena  encore  en  France  quarante-cinq  des 
esclaves  que  le  P.  Lucien  avait  rachetés. 

Quelques  détails  ont  été  aussi  fournis  par  le 
P.  Anselme  David,  religieux  franciscain,  qui  fut 
son  Directeur  pendant  sa  maladie.  Ce  fut  lui 
qui  eut  soin  de  pourvoir  à ses  funérailles  ; il  ob- 
tint de  la  douane  et  du  Divan  une  suspension  des 
travaux,  afin  que  les  esclaves  pussent  y assister. 
Ils  s’y  rendirent  en  effet  au  nombre  de  plus  de 
trois  mille. 

Le  corps  du  R.  Père  fut  exposé  pendant 
trois  jours  avant  son  inhumation.  Les  esclaves 
vinrent  prier  non  pour  le  repos  de  son  âme,  mais 
pour  obtenir  par  son  intercession  les  grâces  dont 
ils  avaient  besoin,  car  ils  le  considéraient  déjà 
comme  en  possession  du  bonheur  éternel.  Leur 
douleur  était  si  profonde  et  leurs  regrets  si  grands, 
qu’au  dire  du  P.  Anselme,  les  Turcs,  à la  garde 
desquels  le  corps  était  confié,  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  à la  vue  de  la  désolation  qu’on  ma- 
nifestait autour  d’eux.  Les  femmes  venues  de 
France  pour  partager  la  captivité  de  leurs  maris 
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y conduisirent  leurs  enfants,  et  leur  faisaient  bai- 
ser ses  pieds  et  ses  mains. 

Ses  obsèques  furent  célébrées  publiquement  et 
en  grande  pompe,  ce  qu’on  n’avait  pas  encore  vu 
à Alger  depuis  le  triomphe  du  mahométisme. 
Deux  Turcs  ouvraient  la  marche,  venait  ensuite 
une  foule  immense  d’esclaves,  puis  environ  qua- 
rante prêtres  séculiers  ou  religieux,  suivis  de  l’é- 
tendart  de  la  Rédemption,  enfin  le  cercueil  qui 
était  porté  par  quatre  prêtres.  Le  cortège  se  diri- 
gea vers  la  chapelle  du  bagne  où  le  service  divin 
fut  célébré.  Un  religieux  portugais  prononça  l’o- 
raison funèbre, et  l’on  s’achemina  vers  le  cime- 
tière des  chrétiens,  situé  hors  de  la  porte  Bab-el 
Oued. 

Telles  furent  la  vie  et  la  mort  de  ce  charitable 
religieux,  le  père  des  captifs  d’Alger,  dont  le 
nom  méritait  de  sortir  de  l’oubli  après  les  services 
qu’il  avait  rendus  à la  religion  et  à l’humanité. 
Qu’on  ne  suppose  pas  cependant  que  son  dévoue- 
ment eût  été  sans  exemple  avant  lui,  et  qu’il  n’ait 
pas  eu  d’imitateurs.  Plus  de  cent  mille  esclaves 
avaient  déjà  été  rachetés  dans  les  xve  et  xvi*  siè- 
cles, et  les  rédemptions  continuèrent  jusqu’au 
moment  où  des  philosophes  impies  vinrent  au 
nom  de  la  liberté  chasser  les  Pères  Rédempteurs 
de  leurs  couvents  pour  les  convertir  en  prisons, 
en  criant  devant  une  foule  égarée  ou  stupide 


Vive  la  liberté  l Mais  n’anticipons  pas  et  conti- 
nuons notre  récit  (1). 

(1)  Deuxième  liste  contenant  les  noms  d’une  partie  des  es- 
claves rachetés  par  le  P.  Lucien  dans  son  second  voyage. 

Les  PP.  Anaclet , Théophile  et  Anselme  David,  capucins  ; le 
F.  Hilarion,  id.  Le  sieur  du  Sauzay,  sa  femme  Rénée  Jourdart, 
le  frère  de  celle-ci,  âgé  de  dix  ans,  et  sa  servante  Jeanne  Fou- 
ché, tous  de  Nantes.  — Le  baron  de  la  Tour  de  Gourpon  , de 
Sens.  Michel  Boivin,  Louis  Tanqaerel , Martin  Hélaine  , Noël 
Lesné,  Pierre  Leroux,  Etienne  Labbé , de  Coutances.  — Jean 
Thomas,  Barthélemy  Aubert,  Julien  Hingart,  Guillaume  Letu- 
ral,  Olivier  Gretté  , Thomas  la  Trutte , Jean  Salomon,  Robert 
Cadeley,  Pierre  Hubert,  Michel  Gadossi,  Jean  Baussot,  de  Saint- 
Malo. —Michel  Delaborde,  de  Bayonne. — Pierre  Suard,  Guil- 
laume Roman,  Laurent  Bréan,  François  Martin,  Raymond  Da- 
leter,  Toussaint  Michel,  Louis  Brassié,  de  Marseille.  — Pierre 
Calavir  , d’Aix.  — Paul  Laure,  Pierre  et  Barthélemy  Auba- 
neaux,  d’Antibes. — Barthélemy  Sicard,  Pierre  Souche,  Maurice 
Ducrey  , Paul  Orlandy  et  sa  fille,  d’Arles.  — Baltazar  Gaureau, 
de  Martigues.  — Jean  Dumas,  de  Cassis.  — Claude  Fillaud  et 
ses  deux  enfants,  François  et  Nicolas,  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire.  — Michel  Poitevin,  de  Quillebeuf.  — Michel  Barré,  Sébas- 
tien Gausic,  Pierre  Lemarec,  Jean  Lequel,  Jean  Lecorre,  de  l’île 
de  Ruis.  — Pierre  Lejeolle,  Jacques  et  Jean  Fromentin,  Jean 
Ricman,  de  Dieppe.  — Jacques  Leroux,  de  Jersey.  — Laurent 
Boyer,  Pierre  Goppin,  de  Lyon.  — Etienne  Poyard,  de  Saint- 
Chaumont.  — Pierre  Lechevallier,  de  Saint-Brieuc.  — Jean  Se- 
boin,  Pierre  Reguin , Nicolas  Robin  , des  Sables.  — Jean  Rol- 
land, Guillaume  Golvar,  du  Morbihan.  — Louis  Hélaine,  de 
Granville,  Robert  Thibaudeau,  Guillaume  Potier,  Abraham  Sa- 
fray,  Jacques  Cellier  , Pierre  Restout,  de  Lisieux.  — Pierre  Blan- 
din, dit  Saint-Hilaire  et  Philippe  Poirier,  d’Orléans.  — Gérault 
Lafonte,  Antoine  Laplaise  , de  Gahors.  — Pierre  Privois,  Jean 
Jouan,  Etienne  Delamarre,  Jean  Tardif,  Pierre  Boquet,  du 
Havre.  — Pierre  Ghesneau,  de  La  Rochelle  ; Jacques  Fort,  de 
Bordeaux  ; Jean  Perron,  de  Rouen;  Jean  Aubert;  Thomas  La- 
troutte,  de  Dinan,  etc,,  etc.  etc. 
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VII. 

Esclavage  d’Emmanuel  d’Aranda  raconté  par  lus- 
même.  — Il  est  vendu  à Ali-iPeclseliîs. — Travaux 
des  esclaves. — Anecdotes.  — Tribulations. 

Je  revenais  d’Espagne  avec  un  compatriote 
appelé  Regnier  Salden,  et  j’avais  dessein  de  re- 
tourner en  Flandre  par  terre  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  corsaires  turcs;  mais 
ayant  trouvé  à Saint-Sébastien  MM.  Jean-Rap- 
tiste  Calloen  et  le  chevalier  Philippe  de  Cherf, 
qui  allaient  partir  sur  un  navire  anglais,  je  me 
décidai  à partir  avec  eux,  d’autant  plus  que  le 
vent  était  très-favorable.  Après  quatre  jours  de 
navigation,  nous  nous  trouvâmes  à la  hauteur  de 
La  Rochelle;  une  frégate  de  ce  port  vint  à nous 
et  après  avoir  visité  notre  passe-port,  nous  aver- 
tit qu  il  y avait  non  loin  de  là  cinq  corsaires  turcs 
qui  pourraient  bien  nous  capturer  ; mais  notre 
capitaine  ne  tint  nul  compte  de  cet  avis.  Arrivés 
près  des  côtes  de  Rretagne,  nous  vîmes,  en  effet, 
deux  navires  que  nous  jugeâmes  d’abord  appar- 
tenir au  commerce , mais  le  plus  petit  s’étant 
dirigé  tout  droit  vers  nous,  il  fut  facile  de  com- 
prendre que  c’était  un  corsaire;  car  il  était  sans 
pavillon  : nous  engageâmes  donc  notre  capitaine 
à fuir  à toutes  voiles  ; mais  il  nous  répondit 
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flegmatiquement  qu’il  n’était  pas  d’usage  qu’un 
navire  anglais  prît  la  fuite  -,  sur  ce,  il  fit  serrer 
toutes  les  voiles.  Le  corsaire  voyant  cela,  crut 
qu’on  acceptait  le  combat  et  qu’on  l’attendait  de 
pied  ferme,  c’est  pourquoi  il  serra  aussi  ses 
voiles  attendant  du  secours,  ce  que  nous  pen- 
sâmes en  voyant  une  lanterne  à la  poupe  du  na- 
vire ennemi.  La  nuit  se  passa  ainsi  en  expecta- 
tive de  part  et  d’autre,  mais  le  lendemain  nous 
aperçûmes  deux  autres  grands  navires  venir  à 
nous  avec  la  caravelle  -,  lorsqu’ils  furent  à une 
portée  de  mousquet,  nous  vîmes  un  Turc  qui  te- 
nait une  banderolle  dans  ses  bras  et  à ses  côtés 
un  esclave  chrétien  qui  cria  en  flamand  : — Ren- 
dez-vous pour  Alger;  — aussitôt  le  Turc  aban- 
donna la  banderolle  au  vent.  Nous  engageâmes 
le  capitaine  à parlementer  et  à offrir  trente-deux 
mille  patacons  pour  nous  débarquer  en  terre 
chrétienne;  mais  au  lieu  de  cela  il  demanda 
simplement  s’il  aurait  bon  quartier  Oui,  oui, 
lui  répondit-on; — et,  sur  cette  assurance,  il  se 
rendit.  Alors  douze  soldats  turcs  conduits  par  un 
capitaine,  qui  était  un  renégat  anglais,  montè- 
rent sur  notre  navire.  Commej’étais  sur  le  tillac, 
le  capitaine  me  demanda  si  j’étais  marchand, 
—Non,  lui  dis-je,  je  suis  soldat  et  de  Dunkerque, 
sur  quoi  il  répliqua  : —Patience,  c’est  la  fortune 
de  la  guerre  aujourd’hui  pour  vous,  demain  pour 
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moi  ; — je  lui  donnai  l’argent  que  j’avais  sur 
moi,  et  soudain  un  autre  Turc  prit  dans  ma  poche 
mon  étui,  mon  mouchoir,  mon  chapelet  et  mes 
heures  qu’il  me  rendit  avec  le  mouchoir,  mais  il 
garda  le  rosaire  et  l’étui  disant  que  j’étais  chi- 
rurgien. 

Après  avoir  pillé  notre  navire,  ils  y laissèrent 
les  Turcs  pour  le  gouverner  et  nous  firent  passer 
sur  leur  bâtiment.  Ce  fut  pour  moi  comme  un 
rêve  de  voir  tous  ces  costumes  bizarres  et  d’en- 
tendre parler  à la  fois  sept  ou  huit  langues,  car 
il  y avait  pour  matelots  des  esclaves  chrétiens 
que  les  Turcs  avaient  amenés  d’Alger.  Lorsque 
nous  fûmes  dans  le  détroit  de  Gibraltar  sous  la 
montagne  des  Mariniers,  les  Turcs  jetèrent  à la 
mer  un  pot  plein  d’huile,  ils  allumèrent  aussi 
des  petites  chandelles  sur  les  canons  et  firent 
beaucoup  de  cérémonies  en  l’honneur  d’un  ma- 
rabout qu’ils  croient  enterré  sur  cette  mon- 
tagne. 

Nous  arrivâmes  devant  Alger  au  lever  du  so- 
leil, après  onze  jours  de  marche  ; le  capitaine  fit 
tirer  le  canon  et ‘aussitôt  les  quais  furent  remplis 
de  curieux.  C’étaient  des  gens  qui  n’avaient 
d’autre  habit  que  trois  ou  quatre  aunes  de  drap 
qui  enveloppaient  leur  corps  sans  qu’aucun  tail- 
leur y eût  mis  la  main. 

Enfin  nous  débarquâmes  pour  être  conduits  au 
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marché  des  esclaves,  afin  de  voir  si  nous  serions 
reconnus.  Delà  on  nous  mena  au  palais  du  pacha 
qui  a droit  à un  esclave  sur  huit  dans  les  prises; 
il  était  dans  une  salle,  assis  à la  turque,  c’est-à- 
dire  les  pieds  croisés  sur  une  estrade  couverte 
d’un  tapis  bleu  et  tenant  dans  sa  main  un  éven- 
tail de  plumes.  Son  habit  était  une  longue  robe 
de  soie  rouge  qui  descendait  jusqu’aux  genoux,  ses 
jambes  étaient  nues  5 il  portait  sur  sa  tête  un 
grand  turban  très-habilement  entrelacé.  Il  prit 
pour  son  droit  le  chevalier  Philippe,  car  il  était 
déjà  informé  de  sa  noble  condition  et  espérait  de 
lui  un  bon  rachat. 

Du  palais  du  pacha  nous  fûmes  conduits  chez 
un  Turc,  l’un  des  armateurs  des  navires  qui  nous 
avaient  pris;  il  nous  demanda  si  nous  avions 
mangé,  et,  sur  notre  réponse  négative,  il  nous 
fit  donner  dans  un  panier  du  pain  et  des  raisins. 
La  nuit  venue,  il  nous  fallut  coucher  sur  le  pavé 
des  galeries  qui  était  en  marbre  ; aussi  le  ma- 
tin étions-nous  raides  et  pleins  de  douleurs. 
Nous  passâmes  là  sept  jours  en  attendant  que 
d’autres  chrétiens,  pris  avant  nous,  fussent  ven- 
dus ; enfin,  le  12  septembre  (1640),  on  nous 
mena  au  marché.  Un  vieillard  me  prit  par  la 
main  et  m’en  fit  faire  le  tour  pour  voir  s’il  se 
trouverait  quelque  acheteur.  On  me  regardait 
les  pieds,  les  mains,  on  me  faisait  ouvrir  la  bou- 
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che  pour  voir  mes  dents  comme  à une  bête  de 
somme,  et  le  vieillard  criait:  Arraeh  ! arracli! 
c’est-à-dire  combien  en  donnez-vous . Je  demandai 
à un  vieil  esclave  combien  on  offrait  en  échange 
de  ma  personne.- — Celui-ci,  me  dit-ii,  offre  cent 
quatre-vingt-dix  patacons,  celui-là  en  offre  deux 
cents  ; — je  lui  fus  adjugé. 

J’étais  donc  devenu  la  propriété  d’un  renégat 
qui  s’appelait  Saban-Gallan,  mais  comme  le  pacha 
a le  droit  de  reprendre  un  esclave  pour  le  prix 
qu’on  en  a offert,  nous  fûmes  conduits  de  nou- 
veau devant  lui,  on  avait  inscrit  sur  nos  chapeaux 
le  prix  auquel  nous  avions  été  vendus.  Le  pacha, 
usant  de  son  droit  de  retrait,  nous  prit  tous  les 
trois, c’est-à-dire  MM.  Caloen,  Kegnier  Saiden  et 
moi,  disant  qu’il  savait  fort  bien  que  nous  étions 
riches  et  gentilshommes.  Malgré  ces  qualités,  il 
nous  fit  conduire  dans  l’écurie  de  son  palais  ou 
nous  trouvâmes  deux  cents  cinquante  esclaves. 
Nous  y restâmes  vingt-un  jours  pendant  lesquels 
nous  reçûmes  deux  pains  pour  notre  nourriture 
journalière;  chaque  esclave  reçut,  en  outre,  cinq 
aunes  de  toile  pour  faire  un  caleçon  et  une  che- 
mise de  galère.  J’en  avais  un  pressant  besoin,  car 
on  ne  m’avaii;  laissé  pour  tout  vêtement  qu’une 
chemise  sale,  déchirée  et  pleine  de  vermine.  A la 
fin  de  septembre,  un  capitaine  de  galère  et  le 
maître- d’hotel  du  pacha  vinrent  prendre  un 
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grand  nombre  d’esclaves  pour  les  embarquer  en 
qualitéde  matelots.  Nous  ne  fûmes  pas  du  nombre, 
le  capitaine  en  passant  devant  nous  dit  au  maître- 
d’hôtel  -Laissons  cette  canaille  à terre,  ilssont 
encore  sauvages.  Cette  brutale  injure  ne  blessa 
pas  peu  notre  amour-propre. 

Cependant  je  me  mis  à fabriquer  ma  chemise 
avec  la  toile  qu’on  m’avait  donnée,  et  soit  dit  sans 
orgueil,  je  ne  réussis  pas  trop  mal  ; mais  quand  il 
fallut  découper  mon  caleçon , je  ne  sus  par  quel 
bout  m’y  prendre,  ce  que  voyant  un  esclave  por- 
tugais,— Je  m’aperçois,  dit-il,  que  vous  n’étes 
pas  tailleur,  laissez-le  faire  à celui-ci, — * en 
montrant  un  autre  esclave  auquel  il  donna  trois 
ou  quatre  petites  pièces  de  monnaie.  En  effet,  ce 
dernier  coupa  et  cousut  mon  caleçon. 

Le  pacha  ayant  appris  que  nous  n’étions  ni 
gentilshommes,  ni  riches  comme  on  lelui  avait  dit 
d’abord,  nous  vendit  au  général  Ali-Péchelin. 
Celui-ci  avait  déjà  pour  esclaves  au  service  de  sa 
maison  vingt  femmes  chrétiennes,  dix  à douze 
chrétiens  et,  de  plus,  quarante  jeunes  garçons 
de  neuf  à quinze  ans  qui  étaient  comme  ses 
pages  ou  laquais.  Ils  avaient  été  enlevés  par  les 
corsaires  sur  les  côtes  de  Provence  et  d’Italie  et 
emmenés  en  Afrique. 

Ce  nouveau  maître  nous  envoya  à son  bagne  : 
c’était  un  côté  des  caves  de  sa  maison,  l’entrée  en 
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était  fort  étroite,  il  y avait  quelques  soupiraux 
mais  qui  donnaient  si  peu  de  jour  qu’il  fallait  de 
la  lumière  en  plein  midi  dans  les  tavernes  que  les 
esclaves  chrétiens  y tenaient  au  profit  de  leur 
maître.  Les  renégats  et  meme  les  soldats  turcs  y 
venaient  boire  et  s’y  livraient  aux  plus  dégoû- 
tantes orgies.  Au-dessus  du  bagne  il  y avait  une 
cour  carrée  entourée  de  galeries  à deux  étages 
où  se  trouvaient  d’autres  tavernes  et  une  église 
pour  les  esclaves  chrétiens  ; trois  cents  personnes 
pouvaient  y entendre  la  messe,  mais  nous  étions 
dans  ce  bagne  cinq  cent  cinquante  de  diverses 
nations,  en  sorte  qu’on  y parlait  vingt-deux  lan- 
gues-, c’était  en  un  mot  une  vraie  tour  de  Babel. 

Ali-Péchelin  était  fort  avare,  aussi  ne  nous 
donnait-il  rien  à manger.  Après  avoir  travaillé 
pendant  toute  la  journée,  nous  avions  trois  ou 
quatre  heures  pour  nous  procurer  la  nourriture 
dont  nous  avions  besoin,  soit  en  maraudant,  soit 
en  exerçant  quelque  industrie  ; il  y en  avait 
même  qui  faisaient  le  métier  de  filou  comme  on 
en  trouve  en  grand  nombre  dans  Paris.  Parmi 
ceux-ci  un  des  plus  adroits  était  un  Italien  sur- 
nommé Fontimama,  il  attrapait  souvent  les  Juifs 
et  rapportait  au  bagne  assez  d’argent  non-seule- 
ment pour  vivre  lui-même,  mais  encore  pour  ré- 
galer ses  amis.  Un  jour  des  Arabes  ayant  appris 
que  des  esclaves  chrétiens  vendaient  du  fer  sur 
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une  galère,  vinrent  à la  marine  pour  en  acheter, 
ils  s’adressèrent  justement  à Fontimama  qui  se 
trouvait  sur  la  galère  de  notre  maître.  L’esclave 
leur  vendit  l’ancre  de  réserve  pour  cinq  patacons 
qui  lui  furent  payés  comptant;  mais  les  deux 
Arabes  n’étaient  pas  assez  robustes  pour  emporter 
un  objet  si  lourd,  aussi  descendirent-ils  à terre 
pour  aller  chercher  des  camarades  qui  leur  vins- 
sentaider.  Ils  revinrentaunombrede  vingt  et  com- 
mencèrent par  défaire  les  cables.  Les  Turcs  qui 
montaient  la  galère  voulant  s’y  opposer,  il  s’en- 
suivit une  querelle.  Ali-Péchelin  qui  était  à la 
poupe  assis  sur  un  matelas  de  velours  entendam 
tout  ce  bruit,  demanda  ce  qu’il  y avait  à la  proue, 
on  lui  répondit  que  Fontimama  avait  vendu  l'an- 
cre de  réserveàdes  Arabes  qui  voulaient  l’empor- 
ter. Le  général  ordonna  aussitôt  de  chasser  cette 
canaille  cC Arabes  hors  de  son  bâtiment,  ce  qui  fut 
exécuté  à coups  de  nerfs  de  bœuf  qu’ils  emportè- 
rent au  lieu  de  l’ancre  ; cela  fait,  Ali  fit  appeler 
Fontimama  et  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
vendu  l’ancre  qui  ne  lui  appartenait  point.  — 
Maître,  répondit  celui-ci  avec  sang-froid,  j’ai 
pensé  que  la  galère  marcherait  mieux  étant  dé- 
chargée d’un  poids  si  considérable.  Tout  le  monde 
se  mit  h rire,  Ali-Péchelin  en  fit  autant,  et  les 
cinq  patacons  restèrent  à Fontimama. 

Cependant  la  plupart  des  esclaves  gagnaient 
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leur  vie  d’une  manière  plus  légitime.  Un  Bra- 
bançon était  secrétaire  des  esclaves  dunkerquois, 
hollandais  et  hambourgeois;  un  Espagnol  nommé 
Rodrigo  remplissait  la  fonction  d’arbitre  dans  les 
querelles  qui  s’élevaient  entre  les  captifs,  et 
lorsque  les  parties  étaient  d’accord,  on  allait  ci- 
menter la  paix  à table  et  l’arbitre  vivait  ainsi 
aux  frais  des  querelleurs.  J’ai  connu  aussi  un 
Hambourgeois,  qui,  n’ayant  qu’un  bras,  gagnait 
sa  vie  en  louant  un  jeu  de  quille.  D’autres  fai- 
saient le  métier  de  porteurs  d’eau.  On  entrete- 
nait la  propreté  dans  les  maisons;  il  y avait 
aussi  six  chirurgiens  qui  gagnaient  beaucoup 
d’argent  en  allant  panser  les  Turcs  malades;  en 
un  mot  chacun  se  tirait  d’affaire  comme  il  pouvait 
et  selon  ses  goûts  et  son  industrie  ; les  Angiaisseuls 
étaient  dans  la  misère  parce  qu’ils  n’étaient  nul- 
lement industrieux;  il  en  mourut  de  pauvreté 
plus  de  vingt  dans  un  seul  hiver.  Aussi  les  Turcs 
ne  les  estiment  point  et  tandis  qu’un  Italien,  un 
Français,  un  Espagnol  se  vendent  cent  cinquante 
à deux  cents  patacons,  on  n’offre  d’un  Anglais 
que  soixante  ou  soixante-dix. 

Le  premier  soir  de  mon  esclavage  chez  Ali- 
Péchelin,  ne  sachant  où  me  mettre  pour  dormir 
sans  être  dévoré  par  la  vermine,  je  montai  sur  la 
terrasse  du  bagne  avec  une  couverture  qu’on  m’a- 
vait donnée  et  dont  je  m’enveloppai  le  corps.  J’y 
28e  liv.  — Alger « 6 
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trouvai  deux  esclaves,  l’un  chevalier  de  Malle, 
l’autre  Français,  qui  m’offrirent  de  partager  leur 
chambrette  pour  être  à l’abri,  j’acceptai  et  me  fis 
un  lit  avec  quatre  bâtons  et  des  cordes  entrelacées; 
ils  me  demandèrent  ensuite  des  nouvelles  de  la 
chrétienté . J’avais  à peine  commencé  mon  récit 
quevj’entendis  un  gardien  crier  que  le  lende- 
main on  prendrait  cent  esclaves  pour  aller  tra- 
vailler. Lorsqu’il  eut  refermé  la  porte , un 
vieux  renard  esclave  Italien,  se  mita  parcourir 
3e  bagne  portant  sur  son  dos  un  énorme  paquet 
de  bardes  de  toute  espèce,  et  même  des  usten- 
siles comme  pelles,  pots  de  cuivre,  etc.  ; il  criait  : 
drrach  ! arrach  ! je  demandai  au  chevalier  ce  que 
cela  signifiait,  il  me  répondit  que  le  patron  ne 
donnant  rien  à manger  à ses  esclaves,  la  plupart 
dérobaient  divers  objets  qui,  le  soir,  étaient 
vendus  au  plus  offrant. 

Le  soleil  n’était  pas  levé  quand  le  gardien 
vint  crier  : Sursa  canil  a hasso  canallol  Levez- 
vous  chiens!  en  bas  canaille!  ce  fut  là  le  bon- 
jour. Aussitôt  il  nous  fit  marcher  vers  le  fau- 
bourg Bab-el-Oued,  oii  nous  trouvâmes  tout 
disposé  pour  faire  des  cordes.  Il  nous  fallut  nous 
mettre  au  travail  avant  même  qu’on  nous  eût 
demandé  si  nous  savions  le  métier.  Regnier  Sal- 
den  et  moi  fûmes  chargés  de  tourner  la  roue,  ce 
que  nous  fîmes  de  toutes  nos  forces.  Cependant 
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le  gardien  criait  : fortil  fortiî  nous  augmentâmes 
le  mouvement,  alors  il  vint  nous  apprendre  à 
grands  coups  de  bâton  que  le  mot  forti  signifiait 
doucement. 

Je  fis  ce  métier  fatigant  pendant  cinq  à six 
jours  ; ensuite  on  nous  donna  du  blé  à piler  dans 
un  mortier  de  pierre  ; quand  il  était  écrasé  nous 
le  mettions  dans  un  sac.  Par  malheur  il  en  tomba 
un  peu  à terre,  le  gardien  me  dit  ; Pilla  esso  cani 
(prend  cela,  chien  !)  et  comme  je  ne  comprenais 
pas  le  mot  pilla , il  m'ajusta  quatre  ou  cinq  coups 
de  bâton  sur  le  dos,  mais  si  serrés,  qu’ils  s’im- 
primèrent en  traces  de  sang  sur  ma  chemise. 
Quand  le  sac  fut  plein,  d’après  l’ordre  du  gar- 
dien, je  le  chargeai  sur  ma  tête  pour  le  porter 
chez  le  maître.  Mais  après  avoir  fait  quelques 
pas,  comme  j’étais  très-fatigué,  il  glissa,  le  gar- 
dien m’aida  à le  recharger,  et  il  me  fit  payer  ce 
service  en  me  donnant  sur  le  visage  quelques 
coups  de  poing  si  violents  que  le  sang  me  sortit 
par  le  nez  et  par  la  bouche.  Après  plusieurs 
chutes,  j’arrivai  en  me  traînant  jusque  chez 
Âli-Péchelin  5 mais  il  fallait  encore  monter  ce 
sac  au  grenier  ; j’en  étais  incapable,  car  il  y avait 
quarante  marches.  Le  bon  Dieu  permit  que  mon 
compagnon  Regnier  Salden,  qui  était  beaucoup 
plus  robuste  que  moi , descendît  en  ce  moment 
après  avoir  déchargé  le  sien.  Il  me  trouva  au  bas 
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de  l’escalier  en  un  pauvre  équipage,  j’étais  cou- 
vert de  sueur,  de  poussière  et  de  sang,  et  presque 
à demi  mort  ; ce  charitable  compagnon  prit  mon 
sac  et  le  monta  pour  moi,  ce  qui  excita  dans  mon 
cœur  une  vive  reconnaissance.  Comme  je  la  lui 
témoignais,  il  m’invita  à aller  avec  lui  dans  une 
taverne  où  il  nous  fit  servir  un  flacon  de  vin, 
car  lorsque  nous  fûmes  pris  il  avait  pu  cacher 
cinq  ou  six  pistoles.  11  demanda  aussi  qu’on  nous 
servît  à manger  puisqu’on  lui  avait  dit  qu’il  n’en 
coûtait  pas  davantage.  Pendant  que  nous  étions 
à table,  M.  de  Caloen  survint  et  nous  raconta 
que  pendant  toute  la  journée  on  lui  avait  fait 
conduire,  de  la  maison  du  patron  à la  marine, 
un  mulet  chargé  de  biscuits  5 que  passant  dans 
une  rue  fort  étroite,  sa  bête  a v ait  culbuté  un 
Turc,  qui,  tombé  dans  la  boue,  avait  tiré  son  cou- 
teau pour  tuer  le  conducteur,  et  qu’il  n’avait  dû 
la  vie  qu’à  l’intervention  de  quelques  passants 
qui  avaient  dit  au  Turc  : — Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  chrétien  est  encore  sauvage  et  qu’il  ne  con- 
naît pas  la  coutume!  ils  l’appelaient  sauvage 
parce  qu’il  avait  encore  son  habit  espagnol  et 
n’avait  pas  le  caleçon  des  esclaves. 

Nous  passâmes  la  soirée  à nous  raconter  mu- 
tuellement les  aventures  de  la  journée.  Notre 
embarras  fut  de  savoir  comment  nous  pourrions 
pourvoir  à notre  nourriture,  le  patron  ne  don- 
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nant  à ses  esclaves  pas  même  un  morceau  de 
pain,  et  nous  n’ayant  pas  assez  de  hardiesse  pour 
dérober.  Je  proposai  à mes  compagnons  d’infor- 
tune d’aller  emprunter  soixante-quinze  patacons 
chez  un  marchand  italien  nommé  Capati,  en  lui 
promettant  de  lui  en  faire  payer  cent  à Anvers. 
Celui-ci  y consentit  à la  condition  que  nous  nous 
engagerions  tous  envers  lui  solidairement  l’un 
pour  l’autre.  Nous  reçûmes  donc  chacun  envi- 
ron dix-neuf  patacons. 

Le  lendemain  on  nous  conduisit  houer  la  vigne 
du  patron.  Au  retour  étant  harrassé  de  fatigue,  je 
dis  au  gardien  que  s’il  voulait,  à cause  de  ma 
mauvaise  santé,  m’employer  à des  travaux  moins 
rudes  je  lui  donnerais  quatre  réaux  par  mois-,  il 
y consentit  à la  condition  que  je  lui  paierais  le 
premier  mois  au  comptant,  ce  que  je  fis  aussitôt  ; 
il  me  dit  alors  : — Dorénavant  tu  porteras  quatre 
grands  pots  d’eau  de  fontaine  au  logis  du  gardien 
en  chef.  — Je  fus  fort  satisfait  de  ce  nouvel  em- 
ploi, car  la  femme  de  ce  gardien , qui  était  une 
négresse,  me  donnait  tantôt  un  morceau  de  pain, 
tantôt  une  écuellée  de  potage  lorsque  je  lui  fai- 
sais quelque  commission.  Malheureusement  ma 
bonne  fortune  dura  peu,  car  quelques  jours  après 
ayant  invité  une  esclave  anglaise  à boire  un  coup 
de  vin  d’Espagne  avec  moi,  je  fus  entendu  et 
dès  le  lendemain  on  m’envoya  servir  les  maçons. 
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Un  jour  un  esclave  d’Anvers  vint  me  trouver 
et  me  dit  qu’un  gentilhomme,  qui  avait  été  pris 
avec  une  frégate  venant  de  Malaga,  lui  avait  de- 
mandé s’il  ne  connaissait  pas  deux  esclaves  fia^ 
mands  appelés,  l’un  M.  Caloen,  l’autre  d’Aranda, 
je  le  priai  de  ne  pas  les  demander  sous  ces 
noms  parce  qu’ils  en  avaient  changé,  et  aussitôt 
craignant  d’étre  reconnu  je  fus  prévenir  de  cela 
mes  compagnons,  et  nous  résolûmes  d’aller  parler 
de  notre  rachat  au  patron  avant  qu’il  sût  qui 
nous  étions,  car  il  pensait  toujours  que  Philippe 
de  Cherf  était  un  prince  dont  nous  étions  les  ser- 
viteurs. Quelques  jours  après,  Ali-Péchelin  acheta 
cet  esclave  qui  n’avait  que  seize  ans.  Je  lui  fis 
dire  de  venir  le  lendemain  matin  sur  la  terrasse 
du  bagne  sous  prétexte  d’assister  à la  messe.  Il  y 
vint,  en  effet,  et  dit  en  me  voyant  : — Oh  ! que  je 
suis  triste  de  vous  trouver  en  pareil  état.  Voilà 
trois  bijoux  que  j’ai  sauvés,  servez-vous-en  pour 
vous  secourir.  — Je  les  engageai  pour  dix  écus. 
Cet  argent  vint  à propos,  car  nous  avions  mangé 
celui  que  nous  avait  prélé  le  marchand  italien. 
Il  servit  à relever  notre  courage  et  à nous  donner 
du  crédit  dans  les  tavernes  où  l’on  venait  d’ap- 
porter du  vin  d’Espagne  qui  avait  été  pris  par  les 
corsaires  de  notre  patron. 

Trente-deux  esclaves  avaient  été  employés  à 
décharger  le  vin  et  à l’amener  au  bagne,  la 
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moitié  étaient  Russes,  les  autres  étaient  Espagnols 
ou  Itaiiens.  Sur  le  soir,  comme  ils  étaient  tous 
ivres,  les  premiers  firent  une  querelle  aux  autres 
et  Ton  commençait  à se  battre  lorsque  le  gardien 
vint  séparer  les  combattants  à grands  coups  de 
bâton.  Mais  lorsqu’il  se  fut  retiré,  la  lutte  recom- 
mença de  plus  belle  avec  un  tel  bruit,  que  deux 
armées  n’en  auraient  pas  fait  davantage.  Grand 
nombre  de  blessés  étaient  étendus  sur  le  champ 
de  bataille  5 à la  fin  une  religieux  qui  demeurait 
au  bagne  et  était  aimé  de  tous,  vint  rétablir  la 
paix  et  les  chirurgiens  (il  y en  avait  cinq  ou  six 
au  bagne)  pansèrent  les  blessés.  On  espérait  que 
le  patron  n’en  saurait  rien  ; mais  il  arriva  avec 
des  gardiens  munis  de  falots  et  de  lanternes  et 
armés  de  bâtons  et  de  nerfs  de  bœuf.  Les  combat- 
tants s’étaient  cachés,  mais  il  en  découvrit  un  de 
la  bande  espagnole  qivil  fit  mettre  à nu  et  pendant 
que  quatre  esclaves  le  tenaient  contre  terre  par  les 
bras  et  les  jambes  les  gardiens  lui  appliquèrent  sur 
le  dos  plus  de  cent  coups  de  bâton. 

Il  y avait  six  mois  que  nous  étions  en  captivité 
lorsque  MM.  Caloen,  Regnier  Salden  et  moi  fû- 
mes trouver  le  patron  à son  logis  pour  traiter  de 
notre  rachat.  — Combien  voulez-vous  donner? 
nous  dit-il.  — Que  votre  Seigneurie  fixe  son  prix, 
lui  dis-je,  car  peut-être  elle  nous  estime  tant,  que 
l’accord  sera  impossible.  Après  un  moment  de 


réflexion  : Donnez  dit-il  1,500  patacons  ici  ou 
2,000  à Livourne.  — Je  répliquai  qu’étant  un 
pauvre  soldat  je  ne  pourrais  donner  plus  de 
500  patacons  à Livourne.  — C’est  trop  peu, 
répondit-il,  d’ailleurs  je  vais  en  voyage,  nous  ver- 
rons à mon  retour. 

À celte  époque  Ali-Péchelin  faisait  bâtir  une 
maison  au  haut  de  la  ville  et  les  esclaves  devaient 
monter  tous  les  matériaux  ; car  le  chemin  était  si 
raide  que  nul  mulet  chargé  ne  pouvait  y arriver. 
Pendant  que  nous  étions  à ce  chantier  deux  Turcs 
vinrent  au  bagne  demander  trois  esclaves  Dun~ 
kerquois  appelés  Jern-Baptisle  Caloen,  Emma- 
nuel d’Aranda  et  Regnier  Salden.  Personne  ne 
nous  connaissait  sous  ces  noms.  Les  Turcs  se  fâ- 
chaient et  montraient  un  papier  écrit  en  latin, 
et  comme  on  ne  pouvait  comprendre  cet  écrit  ils 
demandèrent  qu’on  fît  venir  un  papas  (prêtre) 
qui  pourrait  le  lire.  Un  esclave  brabançon  sur- 
nommé l’étudiant  demanda  à voir  le  papier,  et 
lorsqu’il  l’eut  parcouru  il  dit  qu’il  nous  connais- 
sait , mais  que  nous  étions  au  chantier.  Or, 
MM.  Caloen  et  Regnier  Salden,  redoutant  moins 
que  moi  les  coups  de  bâton,  avaient  quitté  l’ou- 
vrage, et,  cachés  dans  un  coin  du  bagne,  ils  pas- 
saient leur  tempsà  jouer  aux  cartes;  l’étudiant  les 
vit  et  leur  annonça  que  deux  Turcs  venus  de  Dun- 
kerque avaient  des  lettres  pour  eux,  ils  coururent 
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après,  et  les  Turcs  leur  remirent  le  papier  qui 
était  une  lettre  de  M.  Caloen  père;  ensuite  ils 
conduisirent  les  deux  esclaves  chrétiens  chez  un 
Arabe  beau-père  de  Mustapha  Jugles,  qui  était 
avec  quatre  autres  mahométants  en  prison  à 
Bruges.  La  mère  et  l’aïeule  de  Mustapha  furent 
fort  aises  d’apprendre  qu’il  était  encore  en  vie  et 
qu’il  pourrait  bientôt  revenir  à Alger. 

Je  ne  savais  rien  de  tout  cela,  lorsque  rentrant 
le  soir  au  bagne  pour  prendre  un  peu  de  nourri- 
ture, car  la  faim  se  faisait  sentir,  je  rencontrai 
l’étudiant  qui  me  dit  : Jacques!  j’ai  de  bonnes 
nouvelles  à vous  annoncer,  vous  n’êtes  plus  es- 
clave; et  il  me  raconta  ce  que  j’ai  dit  plus  haut. 
La  faim  qui  me  pressait  tant  se  calma,  et  je  me  mis 
à la  recherche  des  deux  Turcs  que  je  trouvai  dans 
une  rue;  ils  m’apprirent  que  mes  parents  se  por- 
taient bien,  mais  que  ma  mère  ignorait  mon  mal- 
heur ; ils  vinrent  au  bagne  avec  moi  et  dirent  au 
gardien  de  ne  plus  me  faire  travailler,  parce  que 
j’étais  libre. 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  à boire  avec  nos 
camarades  en  réjouissance  de  notre  liberté;  nous 
avions  oublié  le  proverbe  qui  dit  : Joie  dans  la 
maison , douleur  à la  porte.  En  effet,  le  lende- 
main un  Juif  envoyé  par  la  femme  d’Ali-Péche- 
lin  vint  nous  dire  que  le  pacha  voulait  nous  par- 
ler. On  nous  fit  entrer  dans  une  chambre  reculée 
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où  nous  attendîmes  plus  de  deux  heures  sans 
savoir  ce  qu’on  nous  voulait.  Enfin  nous  vîmes 
arriver  le  maître-d’hotel  armé  d’un  gros  bâton, 
et  en  arrivant  il  s’écria  : Chiens  ! qui  de  vous  a 
écrit  au  pays  pour  avoir  des  Turcs?  — Nous  répon- 
dîmes que  nous  n’avions  pas  écrit,  mais  que  nos 
parents  avaient  su  que  nous  étions  esclaves.  Sur 
notre  question  il  donna  quelques  coups  de  bâton 
à M.  Caloeri  et  h moi  en  disant  : Je  viendrai  cette 
nuit  vous  couper  le  nez  et  les  oreilles. —Patience  ! 
dit  M.  Salden,  alors  le  Turc  lui  donna  aussi  sa 
part  de  coups  de  bâton  en  disant  : Vous  n’échap- 
perez pascomme  vous  vous  l’imaginez,  vous  n’êtes 
pas  esclaves  d’Àli-Pécbelin  mais  du  pacha  qui 
vous  a prêtés,  et  le  pacha  veut  de  l’argent  et  non 
des  Turcs  pour  votre  rançon.  » 

Cependant  la  loi  des  Mahométans  dit  qu’un 
Turc,  pourvu  qu’il  soit  soldat,  peut  affranchir  un 
chrétien  en  payant  seulement  la  somme  qu’il  a 
coûtée,  lorsque  c’est  pour  délivrer  un  autre  Turc 
de  l’esclavage  des  chrétiens;  mais  le  pacha  pré- 
tendait que  cette  loi  ne  l’obligeait  point.  Le  lende- 
main nous  écrivîmes  à la  grand-mère  de  Muslaplia 
pour  lui  dire  ce  qui  se  passait,  l’avertissant  que 
nos  parents  vengeraient  sur  son  petit-fils  les  mau- 
vais traitements  que  l’on  nous  faisait  endurer.  Elle 
vint  aussitôt  trouver  la  femme  du  pacha,  et  nousfit 
dire  ensuite  que  nous  n’avions  plusrien  à craindre. 
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L’économe  du  pacha  était  un  renégat  français, 
qui  avait  été  au  service  de  M.  Chamois,  le  cheva- 
lier de  Malte  dont  j’ai  parlé.  Sachant  que  j’étais 
l’ami  de  son  ancien  maître,  il  nous  donnait  cha- 
que jour  deux  petits  pains  et  quelqueautre  chose, 
comme  des  figues,  de  l’huile,  du  tabac,  etc.  Cepen- 
dant ce  fut  là  que  nous  eûmes  le  plus  à souffrir  à 
cause  de  la  vermine  qui  infestait  la  petite  cham- 
bre que  nous  occupions  au  nombre  de  douze 5 
après  avoir  employé  toute  la  journée  pour  nous 
en  débarrasser  il  sulïisait  d’une  heure  pour  que 
nous  en  fussions  encore  dévorés.  Outre  cette 
société  incommode,  nous  avions  encore  celle  du 
maître-d’hotel  du  pacha  qui  se  promenait  toujours 
au  milieu  de  nous  avec  un  bâton  à la  main,  dont 
il  frappait  pour  se  distraire  tantôt  l’un  tantôt 
l’autre  sans  autre  motif  que  son  caprice. 

Cependant  Ali-Péchelin  étant  revenu  à Alger, 
les  deux  Turcs  qui  devaient  obtenir  notre  liberté 
se  présentèrent  à lui  pour  la  demander,  mais  il 
répondit  qu'il  nous  avait  achetés  pour  réaliser  un 
profit  et  non  pour  nous  échanger  contre  des  Turcs, 
que  d’ailleurs  un  des  musulmans  retenus  par  les 
chrétiens  était  né  à Alger,  qu’en  conséquence  il 
ne  pouvait  être  soldat  et  n’avait  aucun  droit  au 
privilège  de  la  milice.  Il  ajouta  qu’ils  fissent 
racheter  J. -B.  Caloen  par  la  mère  de  Mustapha 
qui  n’avait  pasdroit  au  privilège,  et  qu’eux-mêmes 
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achetant  Emmanuel  d’Aranda  et  Regnier  Salden 
l’affaire  serait  arrangée. 

Les  deux  Turcs  se  rendirent  en  effet  chez  la 
vieille  Mauresse,  afin  de  lui  proposer  d’acheter 
M.  Caloen,  pour  l’échanger  contre  son  petit-fils, 
elle  y consentit  et  alla  trouver  Ali-Péchelin  pour 
s’entendre  sur  le  prix  ; mais  celui-ci  en  demanda 
6,000  patacons  (environ  30,000  fr.),  prétendant 
que  cet  esclave  était  proche  parent  du  roi  de  Dun- 
kerque, il  n’en  demandait  que  500  pour  Regnier 
Salden  et  moi,  aux  deux  Turcs  qui  voulaient  nous 
racheter.  La  vieille  entendant  cela  sortit  sans 
répliquer,  et  nous  fit  dire  qu1  Ali-Péchelin 
demandait  pour  son  esclave  plus  d’argent  qu’elle 
n’en  avait  5 qu’ainsi  elle  ne  pouvait  obtenir  notre 
liberté  à moins  que  nous  ne  voulussions  y con- 
tribuer. Nous  répondîmes  que  nous  ne  voulions 
pas  donner  une  réale,  et  que  si  nous  restions  en 
esclavage  son  fils  y demeurerait  aussi. 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi  entre  la  crainte 
et  l’espérance,  mais  nous  souffrions  horriblement 
dans  la  prison  du  pacha.  Enfin  Ali-Péchelin  con- 
sentit à vendre  M.  Caloen  pour  1,400  patacons, 
et  nous  fûmes  remis  tous  les  trois  en  liberté,  j’al- 
lai loger  à la  caserne  avec  le  Turc  qui  m’avait 
acheté.  C’était  un  beau  bâtiment  carré  à quatre 
étages  ayant  chacun  une  galerie.  Chaque  soldat 
avait  une  chambre  et  un  esclave  chrétien  pour  le 
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servir.  Il  me  traita  fort  bien  et  me  fit  des  excu- 
ses de  m’avoir  laissé  si  longtemps  dans  la  prison 
du  pacha.  Regnier  Salden  se  rendit  chez  Maho- 
met-Cheik-El-Belek-Oaga,  oncle  de  l’un  des  Turcs 
avec  lesquels  nous  devions  être  échangés. 

M.  Caloen,  devenu  la  propriété  de  la  vieille 
Mauresse,  eut  beaucoup  à souffrir;  on  lui  repro- 
chait chaque  jour  la  forte  somme  qu’il  avait  coûtée 
et  l’on  voulait  qu’il  en  remboursât  une  partie.  Il 
fut  relégué  dans  une  petite  cave  avec  une  chaîne 
de  cent  livres  aux  pieds  exposé  à toute  sorte  de 
mauvais  traitements. 

Cependant  il  fallait  que  l’un  de  nous  partît 
pour  la  Flandre,  afin  de  ramener  en  Afrique  les 
cinq  Turcs  contre  lesquels  nous  devions  être 
échangés.  Il  fut  convenu  que  j’irais  prendre  terre 
en  Espagne  avec  les  corsaires  qui  devaient  bien- 
tôt se  mettre  en  mer,  tandis  que  mes  compagnons 
resteraient  en  otage  jusqu’à  mon  retour.  Malheu- 
reusement pour  moi,  Bem-Âli  tributaire  d’Alger 
s’étant  révolté,  on  lui  déclara  la  guerre  et  nulle 
galèrenepartitpour  l’Espagne. Regnier  Salden  fut 
plus  heureux  que  moi,  il  trouva  un  navire  de  Li- 
vournequisechargeadeleconduire  dans  les  Pays- 
Bas,  et  partit  en  effet  pour  aller  prendre  les  Turcs. 

Je  restai  donc  avec  mon  nouveau  patron  qui 
était  plein  de  bonté  pour  moi.  « Emmanuel!  me 
disait-il,  ne  soyez  pas  si  triste,  faites  comme  si  vous 
28e  liv.  — Alger.  1 
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étiez  mon  patron  et  que  je  fusse  votre  esclave. 
Faisons  bonne  chère,  car  je  n’ai  ni  femme  ni  en- 
fants, et,  lorsque  je  mourrai,  le  pacha  sera  mon 
héritier  selon  la  loi  du  pays,  il  en  restera  donc 
toujours  assez. — «Vous  agissez  en  homme  sage,  » 
lui  dis-je  $ je  ne  pouvais  parler  autrement,  car  je 
mangeais  avec  lui.  Mais  ces  paroles  ne  plaisaient 
pas  au  garçon  renégat  qui  le  servait,  car  il  murmu- 
raitsans  cesse  qu’on  dépensait  trop,  et  reprochait  à 
son  maître  de  ne  pas  mener  la  vie  d’un  vrai  Turc  en 
s’enivrant  journellement.  Malgré  ces  remontran- 
ces le  patron  était  encore  ivre  dès  le  lendemain* 

Un  jour  dans  son  ivresse,  il  inj  uria  un  capitaine 
d’infanterie  et  l’appela  chrétien  $ celui-ci  fit  ses 
plaintesau  conseil  de  la  douanequi  condamna  mon 
patron  à recevoir  cent  coups  de  bâton,  et  de  plus 
à servir  pendant  six  mois  contre  le  roi  Ben-Ali.  Je 
lui  en  témoignai  ma  peine  et  lui  baisai  la  main  en 
signe  de  reconnaissance.  Il  me  dit  qu’il  espérait 
qu’avant  son  retour  j’aurais  ma  liberté,  qu’en  at- 
tendant je  pouvais  aller  loger  chez  le  Cheik-El-Be-  j 
lek  Oaga,  et  me  chargea  de  saluer  de  sa  part  à mon 
retour  à Dunkerque,  un  de  mes  cousins  qui,  disait- 
il,  lui  avait  souvent  fait  boire  de  la  bonne  bierre. 

Le  Cheîk-Oaga  fit  quelques  difficultés  de  me 
recevoir  chez  lui  5 cependant  sur  mes  instances 
il  me  donna  une  petite  chambre  au-dessus  de 
l’éeurie.  Je  me  rendis  utile  autant  que  je  pus,  soi- 
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gnant  le  cheval,  allant  chercher  de  l’eau  pour  le 
ménage,  accompagnant  le  patron  lorsqu’il  allait 
à la  boucherie  et  rapportant  au  logis  la  viande 
qu’il  avait  achetée;  d’autre  part  la  patronne  m’en- 
voyait acheter  les  légumes  au  marché.  Dans  les 
premiers  jours  elle  gardait  un  profond  silence 
avec  moi,  mais  enfin  elle  finit  par  causer  et  me 
demandait  surtout  des  nouvelles  de  mon  pays,  ce 
que  son  mari  faisait  également  de  son  coté. 

Enfin  après  six  mois  d’attente  je  reçus  une  let- 
tre de  Regnier  Salden,  dans  laquelle  il  m’ap- 
prenait qu’il  était  arrivé  à Ceuta  avec  les  cinq 
Turcs  contre  lesquels  nous  devions  être  échangés, 
et  qu’il  allait  se  rendre  à Tétouan  dans  le  royaume 
de  Fez  où  l’échange  aurait  lieu.  Il  écrivit  aussi  à 
M.  Caloen  eu  lui  disait  que  son  père  ne  voulait  pas 
donner  une  obole  pour  son  rachat,  mais  il  avait 
marqué  en  note  que  ceci  n’était  dit  que  pour  la 
Mauresse  qui  réclamait  les  700  patacons  qu’elle 
avait  payés  pour  lui.  On  effaça  cette  note  et  la 
lettre  fut  lue  à la  vieille  femme  qui  en  devint 
toute  rouge  de  colère.  Elle  alla  même  solliciter 
ma  patronne  afin  qu’elle  me  fît  mettre  à la  chaîne, 
disant  que  je  donnais  de  mauvais  conseils  à son 
esclave.  Celle-ci  répondit  que,  n’ayant  pas  à se 
| plaindre  de  moi,  elle  se  garderait  bien  de  m’en- 
| chaîner.  Cependant  la  Mauresse  parvint  quelques 
temps  après  à me  faire  saisir  et  enchaîner  dans 
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son  caveau  avec  M.  Caloen.  Yoici  quel  en  fut  le 
prétexte.  J’avais  traité  avec  un  Juif  pour  qu’il  me 
prêtât  78  patacons  sur  une  lettre  de  change  qui 
devait  être  payée  par  mes  parents,  mais  il  voulut 
que  M.  Caloen  la  signât  en  garantie.  Or,  en  ce 
moment  mon  compagnon  était  à la  campagne  chez 
Àmet  l’un  des  fils  desa  patronne.  J’engageai  celle- 
ci  â le  faire  venir  afin  qu’il  pût  écrireà  son  pays,  elle 
le  fit  dans  l’espoir  que  cela  pourrait  faciliter  le 
retour  de  celui  de  ses  enfants  qui  était  retenu  en 
Flandre  et  qu’elle  aimait  davantage,  Amet  en 
envoyant  M.  Caloen  à la  ville,  sur  l’ordre  de  sa 
mère,  lui  remit  une  vieille  épée  pour  la  faire 
nettoyer.  Or,  au  moment  où  celui-ci  entrait  à Alger 
on  venait  de  découvrir  une  conspiration  d’escla- 
ves flamands  qui,  ayant  le  dessein  de  s’enfuir, 
avaient  caché  de  vieilles  armes  pour  se  défendre 
s’ils  venaient  h être  poursuivis.  M.  Caloen,  qui 
avait  été  vu  avec  cette  épée,  fut  soupçonné  de 
faire  partie  de  cette  conspiration,  et  la  Mauresse 
ayant  déclaré  que  c’était  sur  ma  demande  qu’elle 
Favait  fait  venir  de  la  campagne,  je  fus  considéré 
comme  complice  et  enchaîné  avec  mon  ami  dans 
le  même  caveau.  Quelques  heures  après  ma  pa- 
tronne apprenant  cela  m’envoya  un  esclave  chré- 
tien nommé  Grégorio  pour  m’avertir  qu’il  ne 
m’arriverait  aucun  mal,  et  que  si  j’avais  besoin 
de  nourriture  elle  m’en  enverrait. 
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Le  soir  la  Mauresse  vint  nous  dire  que  le  len- 
demain un  navire  devait  partir  pour  Tétouan  et 
que  si  nous  voulions  en  profiter  il  fallait  que  nous 
payassions  les  700  patacons,  qu’autrement  elle 
nouslaisserait  mourir  commedeschiens.M.  Caloen 
lui  répondit  que  son  petit-fils  étant  au  pouvoir  de 
notre  compagnon  il  lui  ferait  subir  les  memes  trai- 
tements qu’elle  nous  faisait  endurer.  Alors  elle  se 
mit  en  fureur  etrefermala  cave  après  elle.  Le  len- 
demain avant  le  jour  elle  vint  renouveler  ses  me- 
naces et  ses  sollicitations,  mais  sans  plus  de  succès. 

Vers  midi  trois  esclaves  chrétiens  qui  devaient 
partir  avec  le  navire  qui  allait  à Tétouan  vinrent 
nous  faire  leurs  adieux,  et  dirent  à la  vieille 
qu’ayant  su  que  son  petit-fils  était  à Ceuta  ils  se 
chargeraient  de  ses  commissions  pour  lui,  ils 
ajoutèrent  qu’ils  feraient  part  à M.  Salden  de 
l’état  où  il  nous  avait  laissés.  La  Mauresse 
entendant  cela  et  croyant  que  le  navire  allait  par- 
tir dans  une  demi-heure,  perdit  l’espoir  de  rat- 
traper ses  700  patacons;  elle  craignit  en  meme 
temps  que,  si  nous  ne  partions  pas,  son  petit-fils  ne 
restât  entre  les  mains  de  M.  Salden.  Alors  elle  se 
mit  à crier  comme  une  folle,  demandant  des  Jimes 
et  des  marteaux  pour  rompre  nos  chaînes  afin 
que  son  Mustapha  pût  revenir  bientôt.  Quelques 
femmes  esclaves  descendirent  ne  sachant  ce  qui 
arrivait,  mais,  comme  elles  ne  savaient  comment 
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s’y  prendre  pour  nous  déchaîner,  on  appela  un 
voisin  qui  rompit  le  cadenas.  La  Mauresse  me 
dit  de  courir  à toutes  jambes  chez  mon  patron 
afin  d’obtenir  par  son  intermédiaire  que  le  navire 
ne  partît  pas  sans  nous.  Je  m’y  rendis  en  effet, 
mais  mon  patron  était  à la  mosquée  pour  la  sala 
(prière  du  midi),  je  l’attendis  à la  porte  et  nous 
fûmes  ensemble  à la  marine-,  mais  le  capitaine 
nous  dît  que  le  vent  n’étant  pas  favorable,  il  n’es- 
pérait point  partir  ce  jour-là.  Je  retournai  au  logis 
de  mon  patron  pour  me  procurer  quelques  provi- 
sions pour  le  voyage,  sachant  bien  qu’on  ne  nous 
donnerait  abord  queduvieuxbiscuit.  Ma  patronne 
me  donna  la  moitié  d’un  fromage  de  Majorque  et 
quinze  livres  de  biscuit  blanc.  M.  Caloen  reçut 
aussi  quelques  provisions  de  la  mère  de  Mustapha. 

Enfin,  le  8 décembre  1641  le  vent  étant  favo- 
rable je  dis  adieu  à mon  excellent  patron  et  à sa 
femme  qui  me  firent  mille  bons  souhaits.  Je 
m’embarquai  ainsi  que  M.  Caloen.  Nous  trouvâ- 
mes sur  le  navire  quelques  esclaves  chrétiens  qui 
allaientà  Tétouan  négocier  leur  liberté  ainsique 
des  marchands  juifs  et  maures.  Tout  le  monde 
étant  à bord  on  tira  un  coup  de  canon  pour  aver- 
tir la  douane  de  faire  sa  dernière  visite,  qui  a 
pour  but  de  voir  si  tous  les  droits  sont  payés  et  s’il 
n’y  a pas  de  chrétiens  esclaves  cachés  en  fraude. 

Cette  formalité  remplie,  le  navire  mit  à la 
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voile  et  nous  sortîmes  du  port  joyeux  d’avoir  enfin 
notre  liberté.  Cependant  nous  étions  loin  encore 
de  la  fin  de  notre  infortune;  à peine  avions-nous 
fait  quelques  lieues  que  le  vent  devint  contraire 
et  le  capitaine  reprit  la  route  d’Alger.  Je  retour- 
nai chez  mon  ancien  patron  qui  me  fit  bon  accueil. 
Quelques  jours  après  nous  nous  embarquâmes 
pour  la  seconde  fois  et  le  vent  nous  poussa  si  fort 
qu’en  trois  jours  nous  pûmes  voir  de  loin  les 
cotes  d’Espagne;  néanmoins,  lèvent  ayant  encore 
tourné , le  capitaine  reprit  de  nouveau  la  route 
d’Alger  où  nous  arrivâmes  le  29  décembre. 

Je  retournai  encore  chez  mon  patron  qui 
fut  tout  étonné  de  me  revoir,  je  lui  contai  ma 
misère  étant  très-fatigué  du  voyage,  car  entre 
seize  chrétiens  nous  n’avions  sur  le  navire  qu’une 
petite  chambre  de  huit  pieds  carrés  et  quelques- 
uns  d’entre  nous  étaient  malades.  Cependant  je 
fus  bien  aise  d’assister  aux  fêtes  du  Bamadan  dont 
je  n’avais  pas  été  témoin  l’année  précédente,  car 
j’étais  alors  dans  la  prison  du  pacha.  Cette  fête 
dure  huit  jours,  on  fait  des  cavalcades  et  des  jeux 
hors  de  la  ville.  Les  enfants  se  font  traîner  sur 
des  chariots  par  les  esclaves  chrétiens.»  quelques- 
uns  de  ceux-ci  gagnent  en  cette  circonstance  jus- 
qu’à quinze  ou  seize  patacons.  Malgré  le  Koran 
laplupartdesTurcs  burentdu  vin  jusqu’à  l’ivresse. 
Ces  fêtes  sont  précédées  d’un  mois  de  jeûne  pen- 
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dant  lequel  il  est  rigoureusement  défendu  de 
prendre  la  moindre  nourriture  pendant  le  jour, 
en  sorte  que  si  un  Turc  était  convaincu  d’avoir 
mangé  quoi  que  ce  soit,  il  serait  condamné  à rece- 
voir du  plomb  fondu  dans  la  bouche*  Mais  ils  se 
dédommagent  de  cette  diète  forcée  en  mangeant 
presque  toute  la  nuit.  Pendant  les  quatrepremiers 
jours  de  ces  fêtes  on  ne  fait  travailler  aucun 
esclave  et  l’on  donne  des  étrennes  aux  serviteurs, 
comme  on  fait  en  France  le  premier  jour  de  l’an. 

Le  14  janvier  1642,  nous  nous  embarquâmes 
pour  la  troisième  fois;  le  vent  qui  paraissait  meil- 
leur se  trouva  contraire  quand  nous  fûmes  au 
large,  et  il  nous  fallut  huit  jours  pour  aller  seu- 
lement jusqu’à  la  hauteur  d’Qran.  Notre  capitaine 
avait  juré  cette  fois  de  ne  plus  retourner  à Alger, 
parce  qu’on  s'était  moqué  de  lui;  on  avait  dit 
qu’il  ne  savait  pas  son  métier  et  qu’il  ferait  bien 
de  conduire  une  charrue  plutôt  qu’un  navire. 
Àrrivésà  Tlemcen  nous  mouillâmes  à l’ancre  pour 
décharger  quelques  marchandises.  Cette  ville  paie 
maintenant  le  tribut  à Alger  qui  était  autrefois 
son  tributaire.  Après  trois  jours  de  relâche  nous 
reprîmes  la  mer  avec  le  vent  en  poupe,  et  le 
12  févr  ier,  vers  le  soir,  nous  mouillâmes  à l’ancre 
dans  une  haie  à moins  de  deux  lieues  de  Tétouan  ; 
je  vent  était  violentet  la  mer  fort  agitée.  On  jeta 
donc  toutes  les  ancres  dans  la  crainte  que  le 
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navire  ne  fût  poussé  sur  un  rocher  qui  Teüt 
brisé  infailliblement  sans  espoir  de  nous  sauver. 
Nous  passâmes  une  nuit  affreuse  dans  la  crainte 
continuelle  de  faire  naufrage.  Le  lendemain 
matin  le  capitaine  ayant  réuni  tous  les  chrétiens 
demanda  si  quelqu’un  d’entre  nous  connaîtrait 
quelque  moyen  de  nous  sauver,  car  la  tempête 
allait  toujours  croissant.  Un  esclave  norwégien, 
appellé  HansMaurus,  très-habile  marin,  dit  qu’il 
connaissait  un  moyen  de  sauver  nos  vies,  mais  que 
le  navire  serait  perdu.  Invité  à s’expliquer  il 
ajouta  qu’il  fallait  tourner  les  voiles  de  manière  à 
ce  que  le  bâtiment  donnât  en  plein  sur  le  sable, 
car  nous  voyions  la  terre  à une  portée  de  mousquet. 

Cependant  les  Turcs,  qui  sont  très-supersti- 
tieux , récitaient  dévoiement  leur  sala  avec 
force  cérémonies  et  promettaient  d’abondantes 
aumônes  quand  ils  auraient  touché  terre.  Mais  la 
tempête  ne  cessant  pas,  ils  résolurent  de  faire 
un  sacrifice  à Mahomet.  C’est  leur  dernière  res- 
source dans  le  danger.  L’un  d’eux,  qui  avait  fait 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  fut  choisi  pour  sacri- 
ficateur. Il  prit  un  mouton  vivant  qu’il  coupa  en 
quatre  quartiers,  et  il  en  jeta  un  dans  la  mer 
vers  les  quatre  points  cardinaux  en  faisant  mille 
cérémonies  ridicules.  Nous  autres  chrétiens  nous 
nous  contentâmes  de  nous  recommander  avec  fer- 
veur à la  clémence  divine. 
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Sur  le  soir,  Hans-Maurus  dit  que  la  tempête 
augmenterait  de  violence  jusqu’à  minuit,  et 
qu’a  lors  les  câbles  qui  retenaient  les  ancres  ve- 
nant à se  briser  nous  serions  emportés  au  gré  des 
flots.  Nous  eûmes  soin  d’avertir  le  Turc  chargé  de 
fermer  l’écouiillede  la  chambre  de  la  proue,  où 
nous  passions  la  nuit,  de  venir  nous  ouvrir  si  cela 
arrivait,  afin  que  nous  pussions  essayer  de  nous 
sauver  à la  nage  ou  autrement.  Il  le  promit  et 
tint  parole,  car  vers  minuit  le  câble  de  la  grosse 
ancre  se  brisa  et  les  deux  autres  ne  mordaient 
plus,  en  sorte  que  le  courant  nous  emportait.  Alors 
le  Turc  vint  ouvrir  l’écoutille  en  nous  disant  que 
nous  allions  mourir  tous  ensemble.  Je  montai  à 
la  hâte  sur  le  tillac  où  je  vis  une  image  effrayante 
du  jugement  dernier.  Les  Turcs  réunis  à la  poupe 
criaient  à gorge  déployée  en  invoquant  Maho- 
met. Leurs  cris  discordants  se  mêlaient  aux 
affreux  mugissements  des  flots,  les  Juifs  assem- 
blés autour  du  grand  mât  invoquaient  Abraham, 
Isaac  et  Moïse  5 nous,  chrétiens  catholiques,  nous 
nous  adressions  à Jésus  et  à Marie,  lesprotestantset 
les  schismatiques  priaient  Dieu  conformément  à 
leurs  croyances.  Le  plus  méchant  de  tous  était 
très-dévot  en  ce  moment.  Réduits  à la  dernière 
extrémité,  le  capitaine  résolut  de  suivre  le  conseil 
du  Norwégien,  il  fit  donc  mettre  au  vent  la  voile 
de  la  proue  et  ordonna  de  couper  les  câbles  des 
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petites  ancres  qui  ne  touchaient  plus  le  fond; 
alors  le  navire  fut  emporté  avec  une  telle  vio- 
lence qu’une  douzaine  de  Turcs  furent  précipités 
dans  la  mer,  qui  les  rejeta  sur  le  rivage.  Le  navire 
lui-même,  lancé  avec  force,  se  brisa  dès  qu’il  eut 
rencontré  la  terre.  Lorsqu’on  entendit  craquer  les 
membrures , chacun  de  son  côté  se  précipita  dans 
la  mer,  je  m’y  jetai  aussi  et  je  m’aperçus  avec  bon- 
heur que  je  touchais  le  fond  en  me  tenant  debout  ; 
mais  l’agitation  des  vagues  me  renversa  bientôt, 
et  je  fus  contraint  de  gagner  la  terre  à la  nage. 

Je  commençai  d’abord  par  remercier  Dieu  du 
fond  de  mon  cœur,  et  je  cherchai  ensuite  M.  Ca« 
loen,  ne  sachant  pas  s’il  aurait  pu  gagner  terre. 
Il  avait  lui  aussi  le  même  souci  pour  moi.  Enfin* 
nous  étant  retrouvés,  nous  rendîmes  de  nouveau 
grâces  à Dieu  d’avoir  échappé  à ce  péril. 

Nous  allâmes  ensuite  à la  recherche  d’un  Turc 
qui  était  venu  avec  nous  d’Alger  pour  nous  ac- 
compagner. Nous  le  trouvâmes  dans  un  groupe 
composé  de  chrétiens  esclaves,  de  Juifs  et  de 
Turcs  qui  se  pressaient  l’un  contre  l’autre  pour 
se  réchauffer -,  car  étant  tous  trempés  jusqu’aux 
os  nous  mourions  presque  de  froid.  Le  capitaine 
compta  ceux  qui  s’étaient  sauvés,  il  en  manquait 
plus  de  vingt,  mais  peu  à peu  ils  se  réunirent  à 
la  troupe  h l’exception  de  deux  seulement  qui 
firent  noyés;  c’étaient  un  garçon  juif  et  un  Turc 
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à demi  fou.  Grâces  à Dieu  nous  étions  à l’abri  des 
dangers  de  la  mer,  mais  nous  avions  à craindre 
les  barbares  qui  ont  coutume  de  venir  sur  la 
plage  dévaliser  les  naufragés  et  les  réduire  en 
esclavage.  Le  capitaine  envoya  deux  Turcs  au 
gouverneur  de  Tétouan  pour  l’avertir  de  notre 
infortune  et  lui  demander  sa  protection. 

Il  arriva  le  matin,  accompagné  de  vingt  cava 
liers  armés,  et  nous  trouva  autour  d’un  feu  que 
nous  avions  allumé  avec  des  débris  du  navire, 
apportés  par  les  vagues,  afin  de  sécher  nos  vête 
ments;  nous  fûmes  ainsi  escortés  jusqu’à  Tétouan, 
ou  nous  arrivâmes  en  piteux  équipage.  Deux 
jours  après,  une  caravane  partant  pour  Ceuta, 
nous  écrivîmes  à Salden  que  nous  croyions  dans 
cette  ville  ; mais  au  retour  de  cette  caravane  deux 
Pères  Rédempteurs  de  l’ordre  de  la  Sainte-Trinité, 
qui  en  faisaient  partie,  nous  remirent  une  lettre 
qui  nous  avertissait  que  Salden,  ennuyé  de  nous 
attendre,  était  parti  pour  Gibraltar,  laissant  à 
Ceuta  les  Turcs  avec  lesquels  nous  devions  être 
échangés.  L’un  d’eux  , le  fils  de  la  Mauresse, 
écrivit  à notre  gardien  que  Regnier  Salden  avait 
promis  sept  cents  patacons  pour  le  rachat  de 
M.  Caloen,  et  que,  si  nous  refusions  de  prendre 
l’engagement  de  les  payer,  il  nous  lit  mettre  en 
prison.  Le  gardien  n’y  manqua  pas,  car  il  voulait 
montrer  son  zèle  à la  famille  de  Mustapha. 
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Nous  fûmes  donc  conduits  dans  un  souterrain 
de  trente  pieds  de  profondeur,  formant  une  salle 
carrée  de  vingt-huit  pieds  environ,  éclairée  par 
trois  ouvertures  grillées  qui  prennent  le  jour  au 
milieu  de  la  rue.  Un  crochet  à l’extrémité  d’une 
corde  pend  de  ces  grilles  dans  l’intérieur  de  la 
prison,  ce  crochet  sert  aux  chrétiens  charitables 
à envoyer  de  l’eau  fraîche  ou  quelques  aliments 
aux  malheureux  qui  y sont  enfermés,  au  nombre 
de  cent  soixante- dix,  tous  esclaves  chrétiens.  Il 
n’y  a d’autres  lits  que  le  sol  humide  et  sale  du 
cachot,  dont  la  surface  ne  pouvant  suffire  à tant 
de  monde  on  est  forcé  de  s’entasser.  Il  arrive  sou- 
vent pendant  la  nuit  que  des  malfaiteurs  vien- 
nent jeter  par  les  grilles  des  pierres,  de  l’eau  et 
même  les  ordures  les  plus  dégoûtantes  ; alors  ceux 
sur  qui  cela  tombe  se  lèvent  et  obligent  tous  les 
autres  à en  faire  autant,  à moins  qu’ils  ne  pré- 
fèrent être  foulés  aux  pieds.  De  tous  les  cachots 
que  nous  avions  habités  celui-ci  était  le  plus  af- 
freux; cependant,  grâces  à un  chevalier  de  Saint- 
Jacques,  et  à notre  argent,  nous  eûmes  un  trou 
pour  reposer  et  une  table  suffisamment  servie. 

J’écrivis  à Regnier  Salden  pour  l’informer  de 
ce  qui  se  passait,  et  lui  dis  qu’il  fît  enfermer  dans 
la  prison  de  Geuta  les  cinq  Turcs  qui  étaient  en 
son  pouvoir,  jusqu’à  ce  qu’on  nous  eût  fait  sortir 
nous-mêmes  de  celle  de  Tétouan.  Salden,  rece- 
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vant  ma  lettre  dont  le  récit  lui  fut  confirme  par 
le  porteur,  se  mit  fort  en  colère  et  menaça  les 
Turcs  de  la  bastonnade  au  milieu  de  la  rue  ; deux 
marchands  mahométanss’interposèrent,  etM.  Sal- 
den  leur  ayant  expliqué  la  cause  de  son  irrita- 
tion, ils  promirent  d écrire  au  gouverneur  de 
Tétouan,  afin  qu’il  nous  mît  en  liberté  et  nous 
renvoyât  à Ceuta  par  la  première  caravane.  En 
effet,  les  portes  de  la  prison  nous  furent  ouvertes 
et  le  gouverneur  nous  permit  de  parcourir  la 
ville.  En  attendant  l’occasion  de  partir  pour 
Ceuta,  nous  visitâmes  les  esclaves  chrétiens  pour 
leur  demander  leurs  lettres.  Enfin.,  les  Pères  Ré- 
dempteurs ayant  terminé  leurs  affaires,  nous 
nous  mîmes  en  route  avec  eux  et  arrivâmes  à 
Ceuta  trois  jours  après.  De  nouvelles  difficultés, 
dont  j’épargnerai  le  récit  au  lecteur,  faillirent 
nous  obliger  de  retourner  à Tétouan.  Nous  fûmes 
retenus,  aux  portes  de  la  ville,  durant  cinq 
heures,  qui  nous  parurent  des  années.  J’avais 
envoyé  à Salden,  comme  signal  de  notre  arrivée, 
mes  heures  qu’il  connaissait  et  cependant  nous 
ne  le  voyions  point  venir,  ni  personne  en  son 
nom  ; jugez  de  notre  impatience  et  de  nos  inquié- 
tudes. Enfin,  nous  apprîmes  qu’il  s’occupait  acti- 
vement de  nous  auprès  du  gouverneur.  En  effet, 
il  vint  sur  le  soir  nous  annoncer  qu  il  avait  ob- 
tenu la  permission  de  nous  introduire  dans  la 


— 127  — 


ville.  Nous  y entrâmes  plus  satisfaits  que  les  em- 
pereurs romains  lorsqu’ils  entraient  en  triomphe 
dans  la  ville  de  Rome;  il  ne  peut  y avoir  dans 
cette  vie  de  bonheur  plus  grand  que  celui  que 
nous  goûtâmes  en  cette  circonstance.  Salden 
nous  conduisit  au  palais  du  gouverneur  espagnol, 
et  après  lui  avoir  baisé  la  main  nous  lui  don- 
nâmes la  hure  d’un  sanglier  qu’un  Turc  de  la  cara- 
vane avait  tué  en  route,  et  que  M.  Caloen  acheta 
pour  deux  paîacons,  attendu  qu’il  est  défendu  aux 
Turcs  d’en  manger. 

Le  lendemain,  jour  de  rAnnonciation , nous 
fîmes  nos  dévotions  dans  l’Eglise  métropolitaine 
et  nous  baisâmes  la  main  de  l’évêque,  qui  était  un 
vieillard  vénérable  et  un  saint  homme.  Il  nous 
donna  sa  bénédiction  en  nous  félicitant  de  notre 
heureuse  délivrance.  Après  avoir  séjourné  une 
semaine  à Ceuta,  nous  passâmes  en  Espagne,  de 
là  en  France , ou  nous  nous  embarquâmes  à 
Rouen.  Oh  î qu’il  me  fut  doux  lorsque  j’arrivai  à 
Dunkerque  et  puis  à Bruges  de  revoir  les  clochers 
de  ma  chère  patrie,  d’embrasser  mes  parents,  mes 
amis  et  surtout  ma  bonne  et  tendre  mère  à qui 
l’on  avait  caché  mes  infortunes  pour  lui  épargner 
de  trop  vives  douleurs.  Toute  ma  vie  je  rendrai 
d’infinies  actions  de  grâces  à Dieu  et  à sa  glo- 
rieuse mère  la  Vierge  Marie,  qui  dans  toutes  mes 
peines  a été  mon  soutien  et  ma  consolation,  et  je 


me  ferai  gloire,  comme  un  chrétien  le  doit,  de 
rester  fidèle  à Dieu,  observant  toujours  ses  com- 
mandements. 

VIII. 

Nouvelle  rédemption  par  les  Pères  de  la  Merci.  — 
I5épart. — Visites. — Les  bagnes.  — Persécutions. 
Pénurie.  — Metour  en  France. 

Dans  une  réunion  générale  des  Pères  de  la 
Merci,  tenue  l’an  1660,  il  fut  décidé  que  les 
PP.  Auvry  et  Récaudon  partiraient  pour  Alger 
à la  première  occasion,  en  qualité  de  rédemp- 
teurs des  esclaves  chrétiens  du  royaume  de 
France.  Le  Père  provincial  leur  accorda  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  de  leur  embar- 
quement , du  transport  des  aumônes  et  de  leur 
emploi  au  rachat  des  captifs;  il  leur  permit  meme 
d’emprunter  dans  la  ville  d’Alger,  et  de  s’engager 
eux  et  les  biens  de  leur  communauté  jusqu’à  une 
certaine  somme  raisonnable. 

Arrivés  à Marseille,  les  Pères  comptèrent  leur 
argent,  firent  examiner  les  espèces  afin  de  ne  rien 
porter  qui  n’eût  cours  à Alger,  ou  les  Turcs  sont 
très -d i f ïici les  pour  la  qualité  des  piastres  , ne 
voulant  que  de  belles  pièces  mexicaines  ousévil- 
lanes;  et  comme  il  ne  faut  négliger  aucune  pré- 
caution pour  conserver  le  trésor  des  pauvres  et 
l’argent  ramassé  avec  tant  de  fatigue  pour  le  ra- 
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chat  des  chrétiens,  ils  firent  assurer  la  somme  qui 
devait  être  transportée  en  Barbarie , nolisèrent 
une  barque  et  traitèrent  avec  le  patron  pour  le 
transport  de  l’argent  et  le  retour  des  esclaves. 

Le  jeudi,  14  septembre,  le  temps  étant  favora- 
ble pour  le  départ,  le  Père  commandeur  du  cou- 
vent de  Marseille  bénit  l’étendart  de  la  rédemp- 
tion et  le  fit  arborer  à la  satisfaction  des  specta- 
teurs sur  la  barque  destinée  au  voyage.  On  mit 
les  voiles  au  vent,  et  le  bâtiment  se  sépara  de 
terre.  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  navigation  sans 
péril,  surtout  au  passage  du  golfe  du  Lion  , Dieu 
rendit  les  vents  si  favorables  qu’on  fit  deux  cents 
lieues  en  moins  de  trois  fois  vingt-quatre  heures. 
Le  samedi  au  soir  comme  on  craignait  d’appro- 
cher trop  de  terre  pendant  la  nuit,  au  risque  de 
se  perdre,  on  prit  moins  de  vent  afin  de  pouvoir 
aborder  au  port  le  lendemain  dimanche  au  lever 
du  soleil.  En  effet,  à la  pointe  du  jour,  on  aperçut 
Alger;  et  le  calme  s’étant  fait,  les  matelots  des- 
cendirent dans  l’esquif  et  ramèrent  jusqu’à  ce  que 
l’on  fût  assez  près  du  quai. 

Il  éiait  neuf  heures  du  matin  lorsque  les  Pères 
abordèrent  au  lieu  tant  désiré.  Dès  que  l’on  vit  de 
la  ville  flotter  au  vent  l’étendart  de  l’ordre  où 
paraissaient  un  grand  crucifix  , les  armes  de 
France  et  l’écusson  de  la  Merci,  il  se  fit  sur  le 
Mole,  au  château  que  l’on  bâtit  à la  marine  et  sur 
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le  bord  de  la  mer,  un  grand  concours  de  peuple 
composé  de  Turcs,  de  Maures,  de  renégats,  de 
Juifs  et  de  pauvres  esclaves  : ceux-ci  attendaient 
leur  liberté  de  ce  voyage  des  Pères,  et  les  autres 
espéraient  s’enrichir  par  la  vente  de  leurs  es- 
claves. Aussitôt  un  vieillard,  assez  gros  et  de  haute 
taille,  qui  était  le  gardien  du  port , vint  dans  un 
esquif,  monta  dans  la  barque  et  interrogea  assez 
poliment  les  Pères,  que  les  Turcs  appellent  papas , 
sur  le  motif  de  leur  venue.  Le  truchement,  jeune 
homme  français  et  de  la  Beauce,  qui  avait  renié, 
vint  aussi  en  diligence,  témoignant  que  les  Pères 
seraient  les  bien-venus,  surtout  si  les  espèces  son- 
nantes montaient  à une  forte  somme,  ce  dont  il 
ne  manqua  pas  de  s’informer. 

Le  gardien,  l’interprète,  et  les  autres  officiers 
firent  apporter  sur  le  tillac  les  dix  caisses  qui  con- 
tenaient les  aumônes  recueillies  en  France  -,  ils 
firent  également  rechercher  l’argent  qui  apparte- 
nait à des  particuliers.  Ensuite  ayant  mis  les  mar- 
chandises sous  les  scellés,  afin  que  la  douane  ne 
pût  être  frustrée  des  droits  d’entrée,  ils  firent  em- 
porter les  caisses  contenant  l’argent  par  des 
Maures,  sous  la  conduite  d’un  chaoux.  Le  consul 
lessuivait,  accompagné  de  l’interprète  etdes Pères. 
On  arriva  à une  maison  dont  la  porte  cochère  est 
ornée  de  peintures,  et  au  milieu  de  laquelle  est 
suspendue  une  forte  chaîne.  On  l’appelle  encore 
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maison  du  roi , parce  que  le  pacha  l’habite , quoi- 
que maintenant  il  lui  soit  défendu  par  la  milice 
de  s’occuper  des  affaires  du  gouvernement.  Cette 
maison  a une  grande  cour  où  les  soldats  se  réu- 
nissent de  deux  en  deux  lunes  pour  recevoir  leur 
solde.  Au  fond  de  la  cour  il  y a une  grande  salle 
voûtée,  ornée  d’une  fontaine  à plusieurs  jets.  Au 
delà  des  quatre  piliers  qui  soutiennent  la  voûte  on 
remarque  des  sièges  fort  bas.  Le  gouverneur  Cha- 
ban-Aga,  renégat  portugais,  était  assis  dans  l’an- 
gle; il  y avait  à sa  droite,  sous  une  petite  voûte 
séparée,  deux  secrétaires  qui  prenaient  note  sur 
un  registre  des  résolutions  et  règlements  qu’il  leur 
dictait.  Le  kaïc  ou  lieutenant  se  tenait  à sa  gauche 
à une  distance  respectueuse;  ordinairement  il  y a 
en  outre  quelques  Mezoul-Agas  (officiers  en  re- 
traite). L’espace  entre  les  piliers  et  les  sièges  est 
garni  de  nattes  recouvertes  de  tapis  de  Turquie 
recouverts  eux-mêmes  de  peaux  tannées  sur  les- 
quelles les  Mezouls-Agas  sont  assis  les  jambes  croi- 
sées; là  ils  reçoivent  et  comptent  l’argent  qu’on 
apporte  pour  les  droits  d’entrée  et  de  sortie,  ainsi 
que  les  autres  tributs.  On  déchargea  les  caisses 
auprès  de  ces  tapis,  et  le  consul  accompagna  les 
Pères  saluer  le  gouverneur  en  lui  baisant  la  main, 
selon  les  usages  du  pays  : celui-ci  témoigna  aux 
révérends  Pères  la  joie  de  leur  arrivée  et  leur  de* 
manda  des  nouvelles  de  la  France*  mais  il  n’ou- 
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blia  pas  de  s'informer  de  la  quantité  de  piastres 
qu’ils  avaient  apportées.  Il  leur  permit  de  faire 
emporter  neuf  caisses  où  ils  voudraient,  leur  di- 
sant que  la  dixième  devait  rester  pour  servir  à 
payer  les  droits  de  toute  la  somme,  qu’on  en  ferait 
l’ouverture  à leur  retour,  qu’ils  pouvaient  aller 
se  reposer,  et  que  personne  n’y  toucherait  en  leur 
absence. 

Les  Pères  firent  porter  leur  argent  chez  le  con- 
sul de  France.  Comme  il  était  près  de  midi  quand 
ils  y arrivèrent,  ils  entendirent  la  messe  célébrée 
par  un  Père  dominicain  esclave,  dans  une  cha- 
pelle assez  belle  et  proprement  parée.  Aussitôt 
après  ils  retournèrent  à la  maison  du  roi  où  l’un 
des  écrivains  calcula  en  un  instant  ce  qu’il  fallait 
prendre  pour  les  droits  d’entrée  de  la  somme  de 
vingt-neuf  mille  etquelques  livres  que  les  Pères 
avaient  apportée.  Alors  un  mezoul-aga  chargé  de 
compter  la  somme,  ouvrit  la  caisse  sans  tenailles 
ni  marteau,  il  donna  un  seul  coup  de  son  pied  nu 
sur  le  couvercle,  qui  fut  aussitôt  mis  en  pièces. 
Les  espèces  furent  versées  sur  le  tapis  et  comp- 
tées 5 et  ayant  montré  à des  Juifs  qui  préparaient 
des  aspres  pour  la  paie  de  la  milice  les  pièces  dou- 
teuses ou  légères,  on  rendit  aux  Pères  le  surplus 
de  la  somme  fixée  pour  les  droits. 

Tout,  cela  ayant  été  expédié  paisiblement  et 
sans  conteste,  le  consul  invita  les  Pères  Rédemp- 
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teurs  à venir  prendre  réfection  chez  lui  : ils  en 
avaient  besoin,  tant  par  la  fatigue  des  courses 
qu’ils  avaient  faites  à travers  les  rues  de  la  ville 
que  par  la  diète  qu’ils  avaient  gardée  depuis  leur 
départ  de  Marseille.  Dans  l’après-dînée  ils  virent 
venir  vers  eux  une  foule  de  religieux  esclaves,  de 
l’ordre  de  Saint-François  et  du  royaume  d Es- 
pagne. Ils  avaient  été  pris  par  des  corsaires  et  ré- 
duits en  esclavage,  tandis  qu’ils  passaient  d’un 
pays  dans  un  autre,  sur  l’ordre  de  leurs  supé- 
rieurs. Hélas  ! le  visage  défiguré  des  uns  et  les  ha- 
bits déchirés  des  autres,  décelaient  la  souffrance 
et  la  pauvreté.  L’un  d’entre  eux,  exténué  par  une 
longue  maladie,  avait  de  la  peine  à se  soutenir  sur 
son  bâton,  et  il  ne  lui  restait  que  quelques  lam- 
beaux de  son  habit  religieux.  Il  se  présenta  aussi 
quelques  Dominicains  un  peu  moins  mai  vêtus, 
mais  dignes  aussi  de  commisération.  Ils  virent 
encore  deux  savants  prêtres  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin  auxquels  il  ne  restait  aucune  trace  ex- 
térieure de  leur  caractère  sacerdotal , n’étant 
qu’à  demi  couverts  de  vieux  justaucorps  gris. 
Tous  ces  hommes,  si  dignes  de  considération  par 
leur  science  et  leurs  vertus,  étaient  méprisés  des 
Turcs  comme  la  fange,  et  aucune  sollicitation  en 
leur  faveur  n’avait  pu  les  exempter  des  galères. 
Les  Pères  Rédempteurs  les  remercièrent  tous  de 
leur  civilité,  les  exhortèrent  à persévérer  géné- 
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reusement  dans  la  foi,  et  leur  promirent,  non  de 
les  racheter  puisqu’ils  n’étaient  pas  Français, 
auxquels  seuls  appartenaient  les  aumônes,,  mais 
qu’ils  iraient  les  visiter  et  les  assisteraient  dans 
leurs  plus  pressants  besoins. 

Ces  visites  terminées,  on  s’occupa  de  chercher 
pour  les  Rédempteurs  une  maison  décente  où  les 
esclaves  pussent  facilement  venir  décharger  leur 
cœur  et  solliciter  leur  rachat.  On  en  découvrit 
une  vaste  et  commode,  occupée  par  un  Espagnol, 
esclave  de  Chabou-Âga , qui  lui  avait  permis  d’y 
tenir  pension  et  chambres  garnies,  moyennant 
qu’il  payât  les  lunes  à son  maître.  Ce  fut  là  que 
les  Pères  prirent  leur  logement.  Après  avoir  re- 
mercié Dieu  de  leur  heureuse  arrivée,  et  lui 
avoir  recommandé  l’affaire  de  la  Rédemption,  ne 
voulant  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  être  utile 
à leur  mission  , iis  allèrent  saluer  de  nouveau 
le  gouverneur,  le  priant  de  leur  accorder  toutes 
les  facilités  qu’on  avait  accordées  précédemment 
aux  Pères  de  F Aumône.  Celui-ci  le  promit  et  fit 
observer  que  le  gouverneur  d’Alger  n’était  plus 
tyrannique  comme  il  l’avait  été  dans  les  années 
dernières  5 qu’en  conséquence , à l’exception  de 
sept  esclaves  forcés  qu’on  choisirait  de  la  nation 
française,  les  Pères  seraient  libres  de  racheter 
ceux  qu’ils  voudraient , sans  que  personne  pût 
les  forcer  à d’autres  rachats.  On  publia  aussi  dans 
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la  ville  que  personne , sous  peine  de  rigoureux 
châtiments,  ne  s’avisât  de  faire  insuite  aux  Papas 
de  V Aumône  de  France,  ni  dans  leur  maison,  ni 
dans  la  rue.  On  avertit  les  Pères  que  i’aga  de  la 
milice  étant  aussi  président  de  la  douane,  il  con- 
venait de  lui  faire  une  visite.  Us  se  rendirent  donc 
chez  lui,,  et  il  fallut,  avant  d’entrer,  quitter  les 
souliers  à la  porte.  Il  était  assis  à la  façon  des 
tailleurs  sur  trois  ou  quatre  beaux  tapis,  et  avait 
autour  de  lui  de  riches  coussins  pour  s’appuyer. 
Les  Pères  lui  baisèrent  la  main  et  lui  firent  com- 
pliment par  l’interprète.  L’aga  répondit  poliment 
et  promit  aux  Pères  de  favoriser  leur  négociation. 

Ceux-ci,  de  retour  chez  eux,  trouvèrent  deux 
ou  trois  cents  esclaves  qui  venaient  solliciter  leur 
rachat.  Les  uns  montraient  des  lettres  de  re~ 
commandation  de  la  part  de  prélats  ou  d’autres 
personnes  haut  placées,  d’autres  faisaient  valoir 
leur  jeunesse  et  les  dangers  auxquels  leur  foi  et 
leurs  moeurs  étaient  exposées.  Les  vieillards  mon- 
traient leurs  cheveux  blancs , disant  qu’après 
avoir  supporté  leur  malheur  avec  patience  pen- 
dant si  longtemps,  il  était  juste  qu’ils  eussent  un 
peu  de  repos,  d’autant  plus  que  leur  âge  ne  leur 
permettait  plus  de  travailler.  Les  hommes  dans  la 
force  de  l’âge  demandaient  la  liberté  afin  de  pou- 
voir nourrir  leurs  femmes  et  leurs  petits  enfants. 
Des  officiers  observaient  que  s’ils  étaient  rache- 
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tés  avant  que  leur  qualité  fût  connue  des  Turcs, 
ils  pourraient  être  rendus  à la  liberté  à peu  de 
frais;  tandis  que,  plus  tard,  on  ne  pourrait  le 
faire  qu’à  force  d’argent.  Quelques-uns  pleu- 
raient de  ce  que,  s’ils  n’étaient  pas  rachetés, 
leurs  maîtres  allaient  les  embarquer  sous  peu  de 
jours  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Il  se 
présenta  des  familles  entières  dont  le  mari  de- 
mandait que  l’on  rachetât  sa  femme  ou  son  fils, 
ou  qu’on  lui  rendît  à lui-même  la  liberté  pour 
aller  en  terre  chrétienne  recueillir  des  aumônes 
afin  de  racheter  les  autres;  quelques-uns,  plus 
charitables,  offraient  de  donner  ou  de  prêter  une 
partie  de  la  somme  nécessaire  pour  racheter  ceux 
de  leurs  compagnons  d’infortune  qui  étaient  plus 
maltraités.  Enfin,  quelques-uns  ne  demandaient 
rien  pour  eux,  mais  se  faisaient  les  avocats  des 
pauvres  aveugles,  des  sourds,  des  boiteux , des 
estropiés  de  tout  genre,  et  disaient  que,  puisque 
l’on  pouvait  les  racheter  à bon  marché,  il  ne  fal- 
lait pas  les  laisser  périr  dans  la  misère.  Ceux-ci 
se  plaignaient  de  leurs  patrons  qui  les  accablaient 
de  travaux,  les  assommaient  de  coups  ou  leur 
refusaient  de  quoi  vivre.  Ceux-là  , occupés  dans 
\es  campagnes,  regrettaient  les  secours  spirituels, 
disant  qu’ils  passaient  des  annés  sans  pouvoir  se 
confesser  ni  entendre  une  seule  messe. 

Les  Pères , attendris  jusqu’aux  larmes  par  le 
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récit  de  tant  de  maux,  les  écoutaient  avec  pa- 
tience, consolaient  les  affligés,  et  prévoyant  que 
les  aumônes  ne  suffiraient  pas  à les  racheter  tous, 
prenaient  les  noms  de  ceux  qui  paraissaient  de- 
voir être  préférés,  donnant  aux  autres  de  bons 
conseils  et  les  exhortant  à persévérer  dans  la 
foi. 

Les  jours  suivants,  les  Pères  Rédempteurs 
firent  la  visite  des  bagnes  et  des  hôpitaux.  Us 
purent  se  convaincre  de  la  réalité  des  souffrances 
des  malheureux  esclaves , et  s’étonnèrent  de  ce 
que  des  hommes  si  mal  nourris , couchés  sur  la 
dure  quoique  accablés  de  rudes  travaux , pou- 
vaient vivre  si  longtemps.  Non-seulement  leurs 
geôliers  les  injurient  sans  cesse,  les  appelant 
chiens,  traîtres,  juifs,  mais  encore  leur  donnant 
souvent  la  falaque  avec  des  bâtons,  des  cordes 
goudronnées  ou  des  nerfs  de  bœuf.  Pendant  ce 
supplice,  leur  tête  est  à terre,  tandis  que  leurs 
pieds,  passés  dans  les  trous  d’une  pièce  de  bois, 
sont  élevés  en  haut.  Quelie  force  la  religion  ne 
donne-t-elle  pas  pour  endurer  tous  les  tourments 
d’une  pareille  captivité. 

Les  hôpitaux  sont  très-petits  et  dans  une 
grande  misère-,  les  lits  sont  scellés  dans  le  mur  à 
la  hauteur  d’un  pied  et  demi  -,  les  parois  sont  nat- 
tées de  joncs.  Les  matelas  sont  aussi  de  joncs  et 
de  feuillage  ; pour  couvertures,  il  n’v  a que  quel- 
28e  lit.  — Alger,  * 8 
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ques  pauvres  haillons,  de  vieilles  jupes  de  drap 
et  de  serge  toutes  rapiécées,  et  des  caleçons  à 
demi  usés.  Dans  l’hôpital  du  bagne  du  roi , qui 
est  un  peu  plus  grand,  les  lits  sont  beaucoup  plus 
propres  et  les  malades  mieux  assistés.  Les  Pères 
virent  avec  joie,  au-dessus  de  l’autel  de  cet  hôpi- 
tal , un  beau  tableau  de  saint  Pierre  Nolasque, 
fondateur  de  leur  ordre , qui , dans  ses  voyages  à 
Alger,  avait  tant  souffert  pour  le  soulagement 
des  esclaves  qu’il  considérait  comme  ses  frères, 
ou  plutôt  comme  Jésus-Christ  meme. 

Les  Pères  étant  forcés  de  racheter  six  esclaves 
de  la  douane,  et  un  de  l’aga,  sans  avoir  droit  de 
les  choisir,  le  gouverneur  leur  fit  dire  de  venir 
payer  deux  cent  quinze  piastres  et  demie  pour 
chacun  d’eux.  Comme  il  n’y  avait  pas  à répli- 
quer, ils  apportèrent  cet  argent  et  les  captifs 
furent  aussitôt  remis  en  liberté.  Il  y avait  parmi 
eux  un  Marseillais  presque  moribond  5 maisà  force 
de  soins,  les  Pères  lui  rendirent  assez  de  forces 
pour  être  transporté  en  France.  Ils  embrassè- 
rent avec  joie  ces  prémices  de  leur  rédemption 
et  les  exhortèrent  à remercier  Dieu  de  leur  li- 
berté en  se  préparant  à loisir  à faire  une  bonne 
confession. 

Sur  le  soir,  ils  se  rendirent  aussi  chez  l’aga, 
qui  leur  offrit  des  petits  sièges  de  joncs  grossiè- 
rement façonnés.  L’interprète  lui  compta  deux 
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cent  quinze  piastres  et  demie,  et  l’on  vit  paraître 
aussitôt  l’esclave  racheté,  qui  vint  baiser  d’abord 
la  main  de  l’aga,  et  ensuite  celle  des  Pères.  Ce 
dernier  voulait  en  vendre  au  même  prix  un  autre 
qui  lui  avait  peut-être  coûté  quarante  écus,  mais 
les  religieux,  forts  de  leur  droit,  refusèrent  abso- 
lument. L’un  des  hauts  dignitaires  de  la  douane 
les  fit  également  venir  chez  lui  pour  leur  propo- 
ser la  vente  de  dix  ou  douze  de  ses  esclaves, 
qu’il  avait  lui-même  choisis,  leur  promettant  en 
retour  de  les  défendre  et  de  les  favoriser  en  toute 
rencontre.  Mais  les  Pères , pour  conserver  toute 
la  liberté  dont  ils  avaient  besoin  dans  le  rachat, 
répondirent  qu’on  pouvait  faire  de  leurs  person- 
nes et  de  leurs  aumônes  tout  ce  qu’on  voudrait, 
mais  qu’ils  ne  consentiraient  pas  à ce  marché, 
qui  établirait  un  précédent  nuisible  à l’œuvre 
même  de  la  rédemption-,  car  il  est  nécessaire 
d’observer  que  les  Algériens  invoquent  la  cou- 
tume autant  que  la  loi  , surtout  lorsqu’elle 
favorise  leurs  intérêts.  En  voici  un  curieux 
exemple. 

Un  marchand  Grec  établi  à Alger,  en  passant 
dans  une  rue,  aperçut  un  Maure  boiteux  et  aveu- 
gle qui  faisait  de  la  dentelle,  assis  sur  une  natte, 
en  demandant  l’aumône.  Excité  par  la  compas- 
sion, il  lui  jeta  une  poignée  d’aspres  (monnaie 
d’Alger).  Celte  libéralité  transporta  si  fort  le 
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Maure,  qu’il  se  traîna,  en  comblant  son  bienfai- 
teur de  "bénédictions , jusqu’à  la  porte  de  celui- 
ci,  et  y établit  sa  demeure.  Le  lendemain  , le 
mendiant  sollicita  de  nouveau  la  charité  du  Grec, 
qui  se  montra  aussi  généreux  que  la  veille.  Il 
continua  ainsi  son  aumône  chaque  jour  jusqu’à 
son  départ  pour  l’Egypte.  Le  Maure  ne  voyant 
plus  passer  son  bienfaiteur,  s’informa  de  ce  qu’il 
était  devenu  et  apprit  qu’il  était  en  voyage.  Six 
mois  après,  le  Grec  étant  de  retour,  allait  donner 
%u  mendiant  la  même  somme  qu’avant  son  dé- 
part, lorsque  celui-ci  lui  réclama  les  arrérages, 
qui  se  montaient  à une  somme  assez  considéra- 
ble. Le  marchand,  stupéfait,  lui  répondit  qu’il 
ne  comprenait  pas  ce  langage.  Alors  le  mendiant 
lui  expliqua  que  son  absence  ayant  duré  environ 
six  lunes,  il  lui  devait  cent  quatre-vingts  réales. 
Le  Grec,  regardant  ce  procédé  comme  une  plai- 
santerie , passa  outre.  Mais  le  Maure  le  cita  de- 
vant le  Dey  pour  cette  somme.  Ce  dernier  con- 
damna le  marchand  Grec  non-seulement  à payer 
les  prétendus  arrérages  de  son  aumône,  mais  en- 
core à donner  de  plus  une  piastre  au  mendiant 
pour  les  paroles  dures  qu’il  lui  avait  dites  à ce 
sujet.  Le  Grec  fit  observer  que  ce  n’était  pas  une 
rente  qu’il  s’était  engagé  à payer  au  mendiant, 
• mais  une  aumône  qu’il  lui  avait  faite  librement. 
On  lui  répondit  que  cette  aumône,  faite  un  mois 
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durant , constituait  une  coutume  qui  devenait 
obligatoire,  et  qu’avant  son  départ  il  aurait  dû 
avertir  lé  Maure  de  ne  plus  compter  désormais 
sur  cette  somme. 

Voulant  éviter  d’établir  une  coutume  dont  le 
Turc  n’aurait  pas  manqué  de  se  prévaloir  dans 
la  suite,  les  Pères  refusèrent  constamment  la 
vente  qu’il  leur  proposait.  Le  truchement  les 
avertit  que  cet  homme  pouvait  à son  gré  leur 
nuire  ou  leur  être  utile,  selon  qu’il  serait  bien  ou 
mal  disposé  à leur  égard.  Malgré  cet  avis,  ils  fu- 
rent fermes  dans  leur  résolution,  ce  qui,  peut- 
être,  contribua  à susciter  la  persécution  dont 
nous  allons  parler. 

Les  Pères  Rédempteurs  avaient  jusque-là  dit  la 
messe  chez  le  consul  ; mais  le  nombre  des  escla- 
ves rachetés  augmentant,  ils  trouvèrent  qu’il  se- 
rait plus  commode,  et  pour  les  affranchis  et  pour 
eux-mêmes,  d’avoir  une  chapelle  dans  leur  pro- 
pre logement.  Mais  à peine  y célébraient-ils  de- 
puis huit  jours,  que  le  bruit  courut  dans  Alger 
que  les  Espagnols  avaient  maltraité  des  Maures 
à cause  de  leur  religion.  Aussitôt  les  mahomé- 
tans  font  raser , en  signe  de  mépris , tous  leurs 
i esclaves,  même  les  religieux,  et  les  condamnent 
à des  travaux  plus  rudes.  On  vit  ceux-ci  attelés 
comme  des  bêles  de  somme,  traîner  dans  les  rues 
j des  chariots  chargés  de  pierres.  Les  quatre  cha- 
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pelles  des  bagnes  furent  pillées , les  ornements 
sacrés  mis  en  lambeaux  furent  foulés  aux  pieds 
et  livrés  aux  flammes , et  afin  que  les  chrétiens 
ne  pussent  rentrer  dans  leurs  églises,  on  en  obs- 
trua l’entré  de  toute  sorte  de  débris.  Pendant 
tout  le  temps  que  dura  cet  orage,  les  Pères  dirent 
la  messe  chez  le  consul,  dont  l’église  était  la  seule 
qui  n’eût  pas  été  ravagée. 

Cependant  l’œuvre  de  la  Rédemption  avançait 
rapidement,  les  Pères  avaient  toujours  deux  ou 
trois  personnes  occupées  à s’informer  si  les  es- 
claves dont  on  devait  faire  le  rachat  étaient  re- 
venus de  la  mer,  a prier  les  patrons  de  se  rendre 
auprès  des  religieux,  à solliciter  auprès  des  Turcs 
maures  ou  renégats,  pour  les  rendre  un  peu 
moins  exigeants  sur  le  prix  de  leurs  esclaves,  on 
employait  pour  cela  toute  sorte  d’artifices.  Les 
uns  étaient  fermes  et  ne  voulaient  rien  diminuer 
sur  le  prix  qu’ils  avaient  d’abord  demandé,  et 
voyant  qu’on  ne  le  leur  accordait  pas,  ils  disaient  : 
— « C’est  une  preuve  que  le  temps  de  leur  rachat 
n’est  pas  venu , quand  l’heure  sera  arcivée , et 
que  Dieu  le  voudra , ils  retourneront  dans  leur 
pays.  ))  D’autres , quand  on  refusait  de  donner  la 
somme  qu’ils  demandaient,  se  mettaient  en 
grande  colère,  chargeaient  l’esclave  d’injures  et 
menaçaient  de  le  maltraiter.  Quelques-uns,  plus 
généreux , affranchissaient  leurs  esclaves  gratis  5 
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alors  les  Pères  n’avaient  que  quarante  piastres(l) 
à payer  pour  les  droits  de  leur  sortie. 

Quand  un  esclave  était  devenu  libre , il  de- 
meurait encore  quelques  jours  chez  son  patron  , 
s’il  n’avait  pas  trop  à se  plaindre  de  lui-,  mais 
dans  le  cas  contraire,  les  Pères  lui  ordonnaient 
de  le  quitter  sur-le-champ,  et  de  venir  loger  et 
prendre  ses  repas  chez  eux  ; en  sorte  qu’on  y ser- 
vait chaque  jour  une  ou  plusieurs  tables  de  vingt- 
cinq  h trente  esclaves  rachetés.  Ils  faisaient 
même  manger  avec  eux  ceux  qui  venaient  à 
peine  de  recouvrer  leur  liberté. 

Les  captifs  dont  les  maîtres  demandaient  trop 
cher  s’irritaient  quelquefois  contre  leurs  parents 
qui  les  laissaient  dans  l’esclavage  -,  quelques-uns 
murmuraient  contre  les  Pères,  comme  s’ils  eus- 
sent pu  vider  toutes  les  prisons  d’Alger  5 d’au- 
tres, plus  résignés,  attribuaient  k leurs  péchés 
la  durée  de  leur  captivité;  quelques-uns  enfin, 
plus  sensés,  convenaient  que  les  Pères  avaient 
raison  de  racheter  ceux  dont  la  liberté  coûtait 
moins  cher,  afin  de  faire  participer  à ce  bienfait 
un  plus  grand  nombre  de  chrétiens. 

(1)  Selon  quelques  auteurs,  la  piastre  d’Alger  valait  16  francs 
selon  d’autres  G fr.  50  c.  ; il  en  est  enfin  qui  prétendent  que 
sa  valeur  ordinaire  était  de  4 fr.  75  c.  Au  milieu  de  tant  d’opi- 
nions diverses  , nous  n’avons  pu  démêler  sa  valeur  réelle  qui 
probablement,  était  variable.  La  piastre  sévillane  valait  un  tiers 
de  plus  environ  que  celle  des  aspres. 
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Mais,  s’ils  n’étaient  pas  tous  rachetés,  du  moins 
tous  participaient  aux  largesses  des  Pères  Ré- 
dempteurs selon  leurs  besoins.  Les  uns  souffraient 
de  la  faim  parce  que  leurs  patrons  ne  leur  don- 
naient chaque  jour  qu’un  morceau  de  pain  insuf- 
fisant, surtout  après  de  rudes  travaux.  D’autres 
n’avaient  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité , ou 
bien,  dévorés  par  la  vermine,  ils  manquaient  d’un 
chiffon  blanc  pour  se  soulager.  Ceux-ci , mala- 
des, n’avaient  pas  de  remèdes  pour  se  soigner. 
Ceux-là , blessés  ou  convalescents , avaient  be- 
soin d’une  nourriture  saine  et  abondante  pour 
réparer  leurs  forces  et  rétablir  leur  santé.  Plu- 
sieurs devaient  des  lunes  à leurs  patrons  qui  les 
maltraitaient  pour  les  leur  faire  payer.  D’autres 
pouvaient  exercer  un  petit  métier,  mais  à condi- 
tion qu’on  leur  fournirait  les  outils  dont  ils 
avaient  besoin.  Or,  les  révérends  Pères  remé- 
diaient avec  joie  à toutes  ces  diverses  nécessités, 
et  employaient  deux  ou  trois  cents  piastres  pour 
secourir  ces  membres  souffrants  de  Jésus- Christ, 
et  leur  faire  supporter  avec  plus  de  patience  la 
continuation  de  leur  infortune.  C’est  ainsi  que 
ces  charitables  religieux  partageaient  leurs  jour- 
nées entre  le  rachat  des  uns  et  le  soulagement 
des  autres. 

Toutes  ces  œuvres  de  charité  exigeaient  de  la 
nart  des  Pères  des  courses  continuelles-,  or,  ils  ne 
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sortaient  pas  une  seule  fois  sans  qu’ils  fussent 
maltraités  ou  injuriés,  tantôt  on  leur  lançait  des 
pierres,  tantôt  on  leur  crachait  au  visage,  quel- 
quefois ou  les  tiraillait  par  les  habits  jusqu’à  les 
déchirer,  d’autres  fois  on  les  poussait  ou  on  leur 
jetait  des  ordures.  Le  plus  souvent  ces  mauvais 
procédés  venaient  de  la  part  des  enfants  qui  cou- 
raient sans  cesse  après  eux.  Les  Pères  évitaient 
de  se  trouver  hors  de  leur  maison,  après  quatre 
heures,  dans  la  crainte  de  rencontrer  quelques 
Turcs  ivres,  sortant  des  tavernes,  ce  qui  n’est  pas 
sans  danger  5 car  des  religieux  espagnols  avaient 
été  tués  en  pareille  rencontre.  Pour  les  maho- 
métans  fanatiques  tuer  un  chrétien  c’est  gagner 
le  paradis.  On  avait  prévenu  les  Pères  que  l’un 
d’eux  serait  tué  à l’approche  de  leur  départ; 
grâces  à Dieu  il  ne  leur  arriva  rien  de  sem- 
blable. 

Ces  charitables  Rédempteurs  rendirent  la  li- 
berté à plusieurs  vieillards  qui  ne  pouvaient,  sans 
cruauté,  être  abandonnés  dans  ces  lieux  de  souf- 
france. Ils  retirèrent  de  l’esclavage  des  hommes 
qui  devinrent  utiles  au  public  et  au  service  de  sa 
Majesté,  des  pères  de  famille  dont  les  enfants 
vivaient  dans  l’abandon  et  les  femmes  dans  le 
désordre;  ils  sauvèrent  les  âmes  de  ceux  qui, 
vaincus  par  les  souffrances,  auraient  embrassé  la 
religion  de  Mahomet. 
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il  leur  restait  à peine  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  leur  retour  lorsqu'il  se  présenta  encore  à eux 
des  esclaves  qu’ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
racheter  ; heureusement  des  négociants  de  Mar- 
seille leur  prêtèrent,  avec  intérêt,  les  sommes 
dont  ils  avaient  besoin.  Ils  commandèrent  en 
même  temps  dix-sept  cents  livres  de  biscuit  et 
toutes  les  choses  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin 
pendant  le  temps  de  leur  navigation,  et  craignant 
que  quelques  esclaves  rachetés  ne  fussent  égarés 
ils  en  firent  deux  ou  trois  fois  la  revue  et  en  dres- 
sèrent la  liste  exacte.  Tout  était  prêt  pour  le  dé- 
part et  il  ne  restait  plus  qu’à  payer  le  droit  des 
portes,  à la  sortie,  lorsque  le  gouverneur  obligea 
les  Pères  à chercher  de  nouveau  de  l’argent.  Un 
grand  personnage  avait  été  banni  à vingt  lieues 
de  la  ville  par  ordre  de  la  douane  ; deux  de  ses 
esclaves,  qui  étaient  Français,  ayant  su  qu’on  fai- 
sait une  rédemption  à Alger  prirent  la  fuite  et  s’y 
rendirent.  Le  gouverneur  les  fit  saisir  comme 
fugitifs,  et  par  son  ordre  on  les  conduisit  au  mar- 
ché pour  être  mis  en  vente  au  profit  même  de  la 
douane  ; mais  comme  il  ne  se  présentait  pas  d’ac- 
quéreur on  les  promena  par  la  ville  sans  plus  de 
succès,  caron  craignait  que  leur  maître  ne  revînt 
de  l’exil  et  qu’il  ne  les  reprît  à ceux  qui  les  au- 
raient achetés.  Alors  le  gouverneur  fit  appeler 
les  Pères  et  les  pria  d’en  faire  le  rachat.  Ceux-ci 
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ayant  observé  qu’ils  n’avaient  plus  d’argent,  le 
gouverneur  leur  répondit  que  s’ils  ne  voulaient 
pas  les  acheter  de  bon  gré  il  saurait  bien  les  y 
forcer.  En  effet,  il  leur  envoya  presque  aussitôt 
les  deux  esclaves  et  en  fit  réclamer  le  prix  ; les 
religieux  ne  purent  trouver  de  l’argent  que  dif- 
ficilement et  à de  gros  intérêts. 

Après  les  quelques  jours  de  retard  occasionné 
par  cette  affaire,  les  Rédempteurs  firent  une  nou- 
velle revue  des  esclaves  rachetés  et  se  disposèrent 
à les  embarquer  ; mais  le  gouverneur  leur  fit  dire 
qu’ils  ne  pourraient  partir  avant  quinze  jours. 
S’étant  informés  de  la  cause  de  cette  nouvelle 
tracasserie,  les  Pères  apprirent  qu’un  bâtiment 
allait  partir  chargé  de  présents  pour  le  Grand 
Seigneur,  et  qu’on  craignait  que  les  chrétiens 
u’en  donnassent  avis  aux  bâtiments  européens 
qu’ils  pourraient  rencontrer,  pour  qu’ils  en  fissent 
la  capture.  On  disait  que  si  cet  accident  arrivait 
le  gouverneur  serait  considéré  comme  traître  à 
cause  qu’il  était  renégat. 

Ce  nouveau  retard  avait  pour  les  Pères  de  très- 
graves  inconvénients,  d’abord  il  occasionnait  un 
surcroît  de  dépense,  car  il  fallait  nourrir  pen- 
dant quinze  jours  ces  nombreux  chrétiens  rache- 
tés, ensuite  il  pouvait  surgir  quelque  démêlé 
entre  les  Turcs  et  eux  ; et  dans  ce  cas  les  premiers 
n’auraient  pas  manqué  de  faire  rentrer  leurs  ad- 
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versaires  sous  le  joug  de  l’esclavage-,  de  plus  la 
mauvaise  saison  approchait  et  faisait  craindre  un 
naufrage  5 enfin  l’on  pouvait  appréhender  que 
ce  délai  ne  fût  qu’une  excuse  pour  donner  le 
temps  aux  corsaires  de  se  préparer  à poursuivre 
le  bâtiment  chargé  des  chrétiens,  pour  en  faire 
de  nouveau  la  prise.  À ces  chagrins  vint  se 
joindre  la  douleur  de  voir  s’élever  des  différents 
parmi  les  chrétiens  eux-mêmes,  dont  quelques- 
uns  étaient  débiteurs  des  autres-,  les  Pères  furent 
obligés  de  lever  les  difficultés  à leurs  propres 
dépens.  Cependant  le  gouverneur  qui  n’avait 
pas  voulu  laisser  partir  les  Pères  et  les  esclaves 
rachetés , réclamait  à outrance  les  droits  des 
portes  ou  de  sortie,  dont  il  voulait  être  payé  à 
l’avance,  disant  qu’il  avait  besoin  de  cet  argent 
pour  la  solde  de  la  milice  5 c’était  encore  plus  de 
trois  mille  écus  à débourser  pour  soixante  chré- 
tiens seulement.  À peine  les  Rédempteurs  eurent- 
ils  payé  cette  somme,  pour  éviter  d’autres  désa- 
gréments, que  le  kaïd,  ou  lieutenant  du  gouver- 
neur, et  plusieurs  mézoul-agas  se  plaignirent 
qu’on  ne  leur  payait  pas  leurs  droits.  D’après  les 
usages  reçus  jusqu’alors  il  ne  leur  était  pas  dû 
une  obole,  mais  le  gouverneur  qui  était  juge,  en 
dernier  ressort,  obligea  les  Pères  Rédempteurs  a 
les  satisfaire  en  leur  payant  un  droit  pour  chaque 
esclave. 
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Qui  ne  maudirait  l’insigne  mauvaise  foi  des 
Barbares  et  n’admirerait  la  patience  surnaturelle 
de  ces  pauvres  religieux , qu’on  ne  cessait  de 
tourmenter  par  tous  les  moyens  imaginables  ; 
mais  ce  qui  était  plus  fâcheux  c’est  que  les  chré- 
tiens, eux-mêmes,  contribuaient  à leurs  embar- 
ras ; plusieurs,  afin  d’obtenir  plus  facilement  leur 
rédemption  , avaient  promis  aux  Pères,  que, 
pourvu  qu’ils  fussent  retirés  de  l’esclavage,  ils  se 
chargeaient  de  payer  eux-mêmes  le  droit  de 
sortie,  soit  de  leur  propre  argent,  soit  de  celui 
de  leurs  amis  à qui  ils  en  emprunteraient;  mais 
lorsqu’il  fut  question  de  remplir  cette  promesse, 
ils  reculèrent  sous  divers  prétextes,  en  sorte 
qu’il  fallut  encore  que  les  Pères  payassent  pour 
eux  à moins  de  les  laissera  Alger. 

Obligés  de  contracter  des  emprunts  considéra- 
bles pour  ces  divers  motifs,  lesRédempteurs  eussent 
été  forcés  de  rester  comme  otages  en  Barbarie,  si 
la  Providence  ne  fût  venue  à leur  secours.  Heu- 
reusement sur  ces  entrefaites  il  arriva,  à Alger, 
des  négociants  de  Marseille  qui  leur  prêtèrent  les 
sommes  dont  ils  avaient  besoin,  à la  condition 
qu’elles  leur  seraient  remboursées  en  France,  un 
mois  après,  capital  et  intérêts.  Cette  circonstance 
permit  aux  Pères  de  se  libérer  complètement  eux 
et  les  chrétiens  rachetés.  C’est  pourquoi  le  P.  Ré- 
caudon  se  rendit  de  nouveau  à l’Alcassave  (la 
28e  liv.  — Alger.  9 
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Casbah)  où  se  tient  le  conseil,  afin  d’obtenir  la 
permission  de  partir.  Elle  fut  entin  accordée,  ce 
qui  causa  une  vive  joie  $ car  les  Pères  et  leurs 
protégés  attendaient  le  moment  de  s’embarquer 
comme  les  âmes  du  purgatoire  l’heure  de  leur 
délivrance. 

Le  samedi  28  octobre  (1662)  l’interprète  vint 
avertir  les  Pères  Rédempteurs  que,  s’ils  voulaient 
partir  ce  jour-là,  il  fallait  se  rendre  en  diligence 
à la  maison  du  roi  où  tout  le  conseil  de  la  douane 
était  réuni.  Ils  y allèrent  avec  empressement  et 
furent  fort  étonnés  de  trouver*  en  entrant  dans  la 
cour,  un  grand  nombre  de  janissaires  alignés  le 
long  du  mur  comme  des  arbres  en  espalier  et 
plus  loin  vingt-quatre  aga-bachis  (capitaines),  et 
un  plus  grand  nombre  d’oldack-bâclnis  (lieute- 
nants), qui  tous  étaient  debout  les  mains  en 
croix  et  formant  la  baie.  Les  chrétiens  ne  com- 
prirent pas  d'abord  ce  que  signifiait  ce  grand 
appareil.  Cependant  l’interprète  s’avança  devant 
l’aga  tenant  en  main  la  liste  des  esclaves  ra- 
chetés* il  commença  à en  faire  la  lecture,  et  à 
mesure  qu’on  nommait  un  chrétien  on  le  faisait 
passer  au  milieu  de  la  haie  j usqu’à  ce  qu’il  arrivât 
en  présence  du  gouverneur.  Lorsque  cette  ins- 
pection fut  terminée,  tous  ces  ofïiciers  se  mirent 
à causer  avec  une  grande  animation  et  quelques- 
uns  allaient  parler  à l’aga  comme  pour  le  cou- 
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sulter  ou  lui  faire  un  rapport.  Tout  ce  tumulte 
parut  aux  R.  Pères  et  aux  chrétiens  de  fort  mau- 
vais augure,  malgré  le  sauf-conduit  qu’on  leur 
avait  délivré  le  matin  et  qui  avait  coûté  fort 
cher.  En  effet,  après  quelques  moments  d’inquié- 
tude trop  fondée , l’interprète  vint  dire  aux 
Rédempteurs,  de  la  part  de  l’aga,  qu’ils  avaient 
encore  à payer  quarante  et  quelques  piastres. 
Ceux-ci  s’en  voulurent  défendre,  mais  voyant 
l’impossibilité  d’échapper  à cette  nouvelle  exac- 
tion, ils  promirent  de  livrer  cette  somme  à l’in- 
terprète dès  qu’ils  seraient  arrivés  dans  leur 
navire,  ou  celui-ci  devait  les  accompagner. 

Cela  convenu,  i’aga  fit  dire  aux  Pères  et  aux 
chrétiens  rachetés,  que  voulant  qu’ils  sortissent 
contents  du  pays,  ils  pouvaient  librement  faire 
leurs  plaintes  contre  ceux  qui  auraient  pu  les 
vexer,  qu’on  leur  rendrait  bonne  justice-,  certes 
la  liste  en  eût  été  longue  et  l’aga  lui-même  était 
digne,  à tous  égards,  de  figurer  en  première 
ligne,  il  avait  assez  vexé  les  vénérables  religieux. 
Ceux-ci  remercièrent  poliment  l’aga , prirent 
congé  du  gouverneur  et  des  autres  autorités,  et  se 
dirigèrent  vers  la  marine  pour  procéder  à l’em- 
barquement. L’interprète  fit  la  revue  des  officiers 
et  de  l’équipage  du  navire,  ensuite  il  fit  l’appel 
des  chrétiens  qui  montaient  à bord  à mesure 
qu’on  les  appelait.  Cette  formalité  à peine  rem- 
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plie,  le  comptador  ou  fermier  des  droits  d’entrée 
et  de  sortie,  se  présenta  réclamant  un  droit  sur 
chaque  esclave.  Les  Pères  protestèrent  contre 
cette  nouvelle  extorsion,  mais  ce  fut  en  vain, 
raffaire  fut  portée  au  gouverneur  qui  décida  en 
faveur  du  réclamant.  Il  fallut  donc  emprunter 
encore  dans  le  navire  pour  le  satisfaire  5 ce  fut 
alors  seulement  que  les  voiles  furent  rendues  au 
patron,  car  selon  l’usage  d’Alger,  elles  avaient 
été  consignées  à la  douane  depuis  l’arrivée  du 
bâtiment. 

Ce  fut  au  soleil  couchant  que,  à la  grande  sa- 
tisfaction des  passagers,  on  sortit  du  port  d’Alger 
où  l’on  avait  enduré  tant  de  misères.  Le  navire 
fut  bientôt  en  pleine  mer,  mais  le  calme  y était  si 
grand  qu’après  vingt-quatre  heures  on  aperce- 
vait encore  la  ville.  La  nuit  suivante  ne  fut  pas 
meilleure,  aussi  n’avait-on  pas  parcouru  plus  de 
vingt  lieues.  Au  lever  du  soleil  tout  le  monde  fut 
dans  les  alarmes,  on  voyait  approcher  quatre  forts 
bâtiments  qu’on  soupçonnait  être  des  corsaires 
algériens.  Le  patron  jugea  que  ce  ne  serait  pas 
trop  d’employer  toutes  les  rames,  on  se  mit  donc 
à voguer  avec  ardeur  tandis  que  les  religieux 
étaient  en  prière.  Le  jour  suivant  on  fit  plus  de 
chemin,  néanmoins  on  était  toujours  en  vue  des 
bâtiments  qui  avaient  inspiré  cette  crainte. 
Durant  la  nuit  il  se  leva  un  vent  d’est  qui  accé- 
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léra  la  marche,  mais  ne  fit  pas  perdre  de  vue  les 
redoutables  corsaires;  bien  plus,  on  en  vit  deux 
autres  qui  furent  reconnus  pour  être  de  Tunis  et 
faire  la  chasse  aux  navires  chrétiens,  ce  qui 
n’était  pas  du  tout  réjouissant;  aussi  les  rachetés, 
qui  depuis  trois  jours  seulement  goûtaient  les 
douceurs  de  la  liberté,  firent  manœuvrer  les 
rames  avec  tant  de  force  qu’on  devançait  pour 
ainsi  dire  le  vent  lui-même. 

Les  RR.  Pères,  par  leurs  exhortations,  rani- 
maient le  courage  et  inspiraient  la  confiance  en 
Dieu.  Enfin,  après  bien  des  efforts  on  reconnut 
que  les  corsaires  avaient  renoncé  à leur  dessein 
et  cherchaient  une  autre  proie. 

Cependant  ils  ne  furent  pas  seuls  à donner  des 
alarmes,  car  le  lendemain  on  vit  à l’horizon  un 
nuage  noir  et  épais  qui  ressemblait  à une  im- 
mense colonne  de  portor  de  quinze  à vingt  pieds 
de  diamètre,  sa  longueur  était  vingt  ou  trente 
fois  plus  considérable,  l’une  de  ses  extrémités 
semblait  toucher  le  ciel,  l’autre  était  posée  sur 
les  vagues  qui  bouillonnaient  autour;  quelques 
fois  cette  colonne  s’élevait  un  peu  en  tournant  en 
spirale  et  attirant  l’eau  vers  elle.  C’était  un 
sielon  (trombe)  météore  dangereux,  car  s’il  passe 
au-dessus  d’un  navire  il  le  saisit  par  le  mât, 
l’élève  un  peu,  et  le  submerge  en  laissant  tomber 
sur  lui  une  masse  d’eau  considérable. 
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Ce  météore  causa  une  frayeur  si  grande  que  les 
plus  courageux  se  mirent  en  prière,  quelques- 
uns  eurent  recours  à la  superstition  pour  con- 
jurer le  danger,  ils  avaient  planté  un  couteau  à 
manche  noir  et  faisaient  force  signes  de  croix 
dessus  en  récitant  des  formules  extravagantes. 
L’un  des  Pères  s’en  étant  aperçu,  arracha  le  cou- 
teau et  fit  des  réprimandes;  sur  l’avis  des  mari- 
niers il  récita  à haute  voix  Y In  principio , qui  est 
le  commencement  de  i’Evangile  de  saint  Jean.  On 
vit  peu  de  temps  après  que  le  sielon  s’éloignait  et 
se  dissipait  insensiblement,  il  tomba  ensuite  une 
petite  pluie  que  l’on  attribua  au  météore.  Le  len- 
demain matin  on  découvrit  la  Catalogne  et  vers 
neuf  heures  on  débarquait  dans  le  port  de  Bar- 
celonne  avec  de  vives  démonstrations  de  joie. 

Pour  ne  pas  s’exposer  à de  nouveaux  dangers, 
surtout  en  traversant  le  Golfe  de  Lyon,  il  ^fut 
convenu  que  l’on  prendrait  la  voie  de  terre  pour 
revenir  en  France.  Àh  ! qui  pourrait  dire  la  joie 
qu’éprouvèrent  ces  pauvres  captifs  rachetés, 
lorsqu’ils  touchèrent  enfin,  après  tant  d’angoisses, 
le  sol  de  la  patrie.  On  accourait  en  foule  au- 
devant  d’eux,  on  saluait  avec  respect  l’étendart 
de  la  rédemption  porté  en  tête  de  leur  colonne, 
on  leur  faisait  d’abondantes  aumônes  pour  les 
dédommager  des  privations  inouïes  qu’ils  avaient 
endurées,  on  admirait  leur  foi,  on  louait  leur 
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coorage  d’avoir  préféré  le  nom  de  chrétiens  à 
toutes  les  promesses  des  infidèles. 

« Quelle  admiration  ne  doit-on  pas  avoir,  s’é- 
crie un  écrivain,  pour  les  ordres  religieux  qui 
s’étaient  voués  au  rachat  des  esclaves  ! quelle  in- 
génieuse charité  ! eux  seuls  apportaient  quelque 
soulagement  à leurs  maux,  les  affermissaient  dans 
le  danger  où  ils  se  trouvaient  exposés  de  perdre 
la  foi,  et  payaient  leurs  rançons  quand  leurs  fa- 
milles étaient  sans  ressources.  » La  vérité  nous 
oblige  à ajouter  que,  quelquefois  aussi,  la  cupi- 
dité empêchait  certaines  familles  de  racheter 
ceux  de  leurs  membres  qui  gémissaient  dans  l’es- 
clavage. Alors,  la  Religion,  comme  une  tendre 
mère,  envoyait  à leur  secours  cette  divine  mes- 
sagère, la  Charité,  qui  ne  recule  devant  aucun 
danger,  que  n’arrête  aucun  sacrifice. 

IX. 

Expédition  coîitre  Hjigelli.  — - SSombarclement 
d*  Alger.  — Me**o-Morto.—  lia  Consulaire.  — Si© 
chevalier  de  Cluoiseul. 

En  rentrant  dans  leurs  foyers,  les  esclaves  ra- 
chetés se  répandaient  dans  les  diverses  provinces 
de  la  France  et  racontaient  partout  à leurs  parents 
et  à leurs  amis  les  humiliations  et  les  souffrances 
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qu’ils  avaient  endurées  pendant  leur  esclavage  5 
chacun  se  demandait  pourquoi  l’on  ne  réprimait 
pas  Faudacieuse  insolence  des  barbares.  Les 
troubles  de  la  Fronde  avaient  cessé,  les  finances 
étaient  sous  l’administration  de  Colbert,  dans  un 
état  plus  prospère  5 le  commerce  que  les  trou- 
bles avaient  arrêté  reprenait  son  essort^  de  plus, 
Louis  XIV  inaugurait  son  règne  glorieux  qui  de- 
vait placer  la  France  à la  tête  de  l’Europe.  Toutes 
ces  circonstances  décidèrent  le  gouvernement  à 
entreprendre  une  expédition  en  Afrique.  Le  duc 
de  Beaufort  fut  chargé  de  s’emparer  de  Djigelîi, 
afin  de  tenir  en  respect  Tunis  et  Alger  qui  étaient 
les  deux  foyers  les  plus  actifs  de  la  piraterie.  Il 
quitta  Toulon  avec  une  armée  de  six  mille  hom- 
mes, (1664).  Après  quinze  jours  de  navigation  sa 
flotte  parut  devant  Bougie.  Les  Maures  en  furent 
tellement  effrayés  qu’ils  sortaient  en  foule  de  la 
ville,  emportant  leurs  effets  les  plus  précieux.  On 
eût  pu  s’en  emparer  sans  coup  férir,  mais  l’amiral 
n’osant  pas  s’écarter  des  ordres  du  roi,  se  dirigea 
vers  Djigelîi. 

Il  se  rendit  maître  de  cette  place  sans  beaucoup 
de  dillicultés,  mais  les  troupes  furent  bientôt 
épuisées  par  les  maladies  et  les  attaques  inces- 
santes des  Arabes.  Après  quelques  mois  de  séjour, 
on  abandonna  donc  cette  conquête,  ce  qui  fut, 
pour  les  Arabes,  un  motif  de  redoubler  d’audace  ; 
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cependant,  la  flotte  française  donna  la  chasse  aux 
corsaires  pendant  plusieurs  années,  brûla  ou 
coula  à fond  leurs  plus  grands  navires.  Ces  revers 
et  les  préparatifs  formidables  que  faisait  la  France, 
obligèrent  le  Dey  d’Alger,  Ali  Ier,  à demander  la 
paix;  elle  fut  signée  à Paris,  le  roi  en  dicta  les 
conditions  et  plus  de  deux  mille  esclaves  français, 
recouvrèrent  la  liberté. 

Le  Dey  Ali  étant  mort,  Baba-Hassan,  son  suc- 
cesseur, fit  construire  de  nouvelles  galères  et  les 
lança  contre  les  bâtiments  français  qui  sillon- 
naient la  Méditerranée.  Dès  lors  il  fut  résolu  dans 
le  conseil  du  roi,  qu’on  détruirait  entièrement 
Alger,  repaire  des  forbans;  néanmoins,  il  parais- 
sait difficile  d’opérer  avec  succès  le  débarque- 
ment d’une  armée  considérable.  C’est  pourquoi 
l’amiral  Duquesne  proposa  de  bloquer  le  port  en 
coulant  à l’entrée,  des  vaisseaux  maçonnés.  Ce 
moyen  paraissant  insuffisant,  Renau  d’Eliçagaray 
annonça  qu’il  avait  tracé  le  plan  de  navires  qui 
pouvaient  détruire  la  ville  par  un  bombardement 
sans  qu’il  fût  besoin  de  prendre  terre;  on  le  traita 
de  visionnaire  parce  qu’on  supposait  que  des  mor- 
tiers d’un  assez  fort  calibre  ne  pouvaient  agir  ef- 
ficacement qu’en  étant  placés  sur  un  terrain  so- 
lide. Néanmoins,  le  roi  l’autorisa  à faire  l’essai 
de  son  invention  qui  réussit  complètement  ; il  fit 
donc  construire  au  Havre  et  à Dunkerque  cinq 
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bâtiments  d’une  forme  nouvelle  auxquels  on 
donna  le  nom  de  Bombardes . Elles  firent  partie 
d’une  flotte  composée  en  outre  de  onze  vaisseaux, 
quinze  galère,  quelques  tartanes  et  deux  brûlots. 

Cette  escadre  arriva  devant  Alger,  le  21  juil- 
let 1682,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Duquesne. 
Le  feu  avait  à peine  commencé,  lorsqu’un  coup  de 
vent  d’une  violence  extrême  obligea  la  flotte  à 
gagner  le  large  et  comme  les  galères  avaient  eu 
peine  à tenir  contre  le  vent,  l’amiral  les  renvoya 
en  France,  ne  conservant  que  les  vaisseaux  et  les 
bombardes.  Renau  montait  l’une  de  ces  dernières, 
appelée  la  Fulminante , elle  vomissait  sur  la  ville 
des  projectiles  de  toute  sorte,  quand  une  carcasse 
qu’on  allait  tirer,  prit  feu  5 des  mèches  souffrées 
s’enflammèrent  menaçant  de  communiquer  la 
flamme  aux  voiles  et  d’embraser  le  bâtiment  tout 
entier  : il  contenait  deux  cents  bombes  chargées. 
La  frayeur  s’empara  de  l’équipage  qui  se  jeta  à la 
mer  malgré  les  cris  et  les  menaces  du  capitaine 
et  de  Renau.  Les  autres  bâtiments  s’éloignèrent 
dans  la  crainte  d’une  explosion  formidable.  Ce- 
pendant, un  officier  courageux,  suivi  de  quelques 
braves  marins,  vint  à bord  de  la  Fulminante  v oir 
s’il  y restait  quelqu’un  et  si  elle  pourrait  encore 
être  sauvée  5 il  vit  Renau  occupé  avec  sang-froid, 
à préserver  les  bombes  des  atteintes  du  feu,  il 
se  mit  à l’œuvre  avec  les  hommes  qui  l’avaient 
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suivi  et  tons  ensemble  parvinrent  à arrêter  l’in- 
cendie. Grâce  à l’énergie  de  Renau,  la  Fulmi- 
nante recommença  la  première  son  feu  qui  dura 
jusqu’au  jour. 

Cependant  des  esclaves  chrétiens,  qui  s’étaient 
sauvés  d’Alger  à la  nage  pendant  le  tumulte,  vin- 
rent annoncer  à la  flotte  que  le  désordre  et  la 
terreur  régnaient  dans  la  ville,  qu’un  grand 
nombre  d’habitants  avaient  fui  dans  les  monta- 
gnes, effrayés  par  la  chute  d’une  bombe  sur  la 
grande  mosquée  dont  la  voûte,  en  s’écroulant, 
avait  écrasé  plus  de  deux  cents  personnes.  Ils 
ajoutèrent  que  beaucoup  de  maisons  avaient  été 
démolies  par  les  projectiles  et  qu’un  parti  de 
plus  en  plus  nombreux  voulait  forcer  Baba-Has- 
san à demander  la  paix.  La  nuit  suivante,  les  ga- 
lères algériennes  tentèrent  une  sortie,  mais  elles 
furent  repoussées  et  le  bombardement  continua, 
Enfin,  le  P.  Levacher,  qui  remplissait  en  même 
temps  les  fonctions  de  vicaire  apostolique  et  de 
consul  français,  fut  envoyé  par  le  Dey  à l’amiral, 
pour  traiter  de  la  paix.  Celui-ci  exigea  qu’avant 
de  négocier  on  rendît  quatre  cents  esclaves  fran- 
çais. Quoique  la  ville  fût  à moitié  détruite  , 
les  Algériens  repoussèrent  cette  condition  et  il 
fallut  recommencer  le  feu  ; mais  un  vent  très- 
violent  s’étant  levé  et  les  munitions  commençant 
à s’épuiser,  Duquesne  résolut  de  retourner  en 
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France  et  laissa  quelques  vaisseaux  pour  bloquer 
le  port  en  attendant  son  retour.  On  attribue  au 
Dey  une  parole  qui  caractérise  bien  la  cupidité 
de  ces  barbares  : « Si  le  roi  de  France,  dit-il, 
m’avait  donné  la  moitié  de  la  somme  qu’a  coûtée 
l’expédition,  j’aurais  moi- même  brûlé  Alger  tout 
entier,  tandis  qu’on  n’en  a détruit  que  la  moitié.  » 
Les  bombardes  ayant  parfaitement  atteint  leur 
but  on  en  fit  construire  de  nouvelles.  Renau  fît 
aussi  couler  des  mortiers  d’une  plus  grande  por- 
tée et  l’on  organisa  un  nouveau  corps  d’artillerie 
et  de  bombardiers  pour  leur  service.  Enfin  Alger 
encore  couvert  de  ruines  fut  attaqué  de  nouveau 
le  26  juin  1683,  et  détruit  presque  entièrement. 
Près  de  mille  personnes  furent  ensevelies  sous  les 
ruines  des  maisons  ; les  magasins  abandonnés  par 
les  marchands  furent  pillés  par  la  populace.  On 
vit  des  femmes  aller  au  palais  du  Dey  pour  deman- 
der la  paix  portant  avec  elles  les  têtes  ou  les  mem- 
bres de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  Le  P.  Leva- 
cher  fut  envoyé  de  nouveau  auprès  de  l’amiral 
pour  traiter  avec  lui.  Celui-ci  exigea  comme 
l’année  précédente  qu’avant  toute  négociation  les 
Algériens  missent  en  liberté  tous  les  esclaves  fran- 
çais et  même  les  étrangers  qui  avaient  été  pris  sur 
des  bâtiments  appartenant  à la  France.  Peu  de 
jours  après  ils  en  avaient  rendu  cinq  cents  qua- 
rante-six. 
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Duquesne  demanda  en  outre  pour  otages  Ali 
Raïs  de  la  marine  et  Mezzo-Morto  renégat  italien 
commandant  de  la  flotte  qui,  l’année  précédente, 
avait  reçu  cinq  cents  coups  de  bâton  pour  n’avoir 
pas  réussi  à repousser  les  Français.  Ils  s’étaient 
déjà  rendus  au  près  de  l’amiral,  lorsqu’une  émeute 
éclata  dans  Alger  contre  le  Dey  qu’on  accusait  de 
faiblesse.  Celui-ci,  se  voyant  sur  le  point  d’ètre 
assassiné,  réclama  les  otages.  Duquesne  les  ren- 
voya et  Mezzo-Morto  en  le  quittant  lui  promit 
d’user  de  son  influence  auprès  de  la  milice  pour 
lever  les  difficultés.  Mais  ce  renégat  se  met  à la 
tête  de  l’insurrection,  marche  sur  le  palais  du 
Dey,  le  poignarde  de  sa  main  et  se  fait  proclamer 
à sa  place. 

L’amiral,  trop  confiant  sur  les  paroles  du  rené- 
gat, crut  que  cette  révolution  serait  favorable  à la 
paix  ; mais  voyant  qu’il  avait  été  dupe  il  arbora  de 
rechef  le  drapeau  rouge  et  lança  de  nouveau  con- 
tre la  ville  des  bombes  et  des  carcasses  incendiai- 
res. Les  Algériens  y répondirent  par  le  feu  de 
toutes  leurs  batteries,  mais  il  fit  peu  de  mai  aux 
Français.  Mezzo-Morto,  plein  de  rage  de  son  peu 
de  succès,  fit  appeler  le  P.  Levacher,  lui  donnant 
à choisir  entre  l’apostasie  et  la  mort,  sous  prétexte 
qu’il  avait  fait  des  signaux  à la  flotte  française.  Le 
généreux  missionnaire  répondit  qu’il  était  prêt 
à endurer  mille  morts  plutôt  que  de  renoncer  à la 
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foi.  Alors  le  renégat  le  fit  conduire  sur  le  mole  et 
ordonna  qu’il  fût  attaché  à la  bouche  de  la  plus 
forte  pièce  de  canon  après  qu’on  l’aurait  chargée. 
Peu  d’instants  après,  le  corps  du  généreux  martyr 
volait  en  lambeaux  et  ses  débris  sanglants  allaient 
frapper  d’horreur  l’escadre  française.  Les  jours 
suivants  environ  quarante  chrétiens  subirent  le 
même  supplice.  Cette  pièce  monstrueuse  fut  dès 
lors  appelée  par  les  Algériens  eux-mêmes  la  Con- 
sulaire. (1) 

Parmi  les  esclaves  chrétiens  condamnés  à périr 
par  cet  affreux  supplice  se  trouvait  le  chevalier 
de  Choiseul,  officier  de  marine  qui  avait  été  pris 
par  des  corsaires.  Son  tour  venu,  il  fut  attaché  au 
fatal  canon.  On  allait  y mettre  le  feu  lorsqu’un 
des  Turcs  qui  se  trouvaient  présents,  se  précipite 
sur  lui  et  le  serre  dans  ses  bras.  On  lui  ordonne  de 
se  retirer,  mais  il  répond  qu’on  fera  grâce  au  chré- 
tien ou  qu’il  mourra  avec  lui,  parce  qu’il  lui  doit 
la  vie  et  la  liberté.  En  effet  ce  Turc  qui  était  capi- 
taine d’une  caravelle  avait  été  pris  par  l’équipage 
d’un  bâtiment  que  le  chevalier  de  Choiseul  com^ 
mandait  et  celui-ci,  après  l’avoir  traité  fort  humai- 

(1)  Après  la  prise  d’Alger  en  1830,  la  Consulaire  fut  trans- 
portée en  France  et  dressée  en  forme  de  colonne  sur  un  piédes 
tal  au  milieu  de  la  place  d’armes  à Brest.  Ce  canon  monstre  a 
sept  mètres  de  longueur  et  le  piédestal  en  a deux,  ce  qui  donne 
au  monument  neuf  mètres  de  hauteur  totale. 
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nement,  Tavaitremis  en  liberté.  Sur  cet  exposé  le 
chevalier  fut  reconduit  au  bagne  et  délivré  peu 
de  temps  après,  lorsque  la  paix  eut  été  conclue. 

Cependant  Mezzo-Morto  voyant  approcher  la 
mauvaise  saison  et  comprenant  que  la  flotte  fran- 
çaise serait  forcée  de  se  retirer,  refusa  constam- 

o 7 

ment  de  capituler  5 mais  Duquesne  en  se  retirant 
laissa  six  vaisseaux  pour  bloquer  le  port.  Outre 
cette  précaution  il  avait  brûlé  un  si  grand  nombre 
de  navires  algériens  que  les  barbares  ne  pouvaient 
rien  entreprendre.  Quelque  temps  après  le  rené- 
gat devenu  odieux  aux  janissaires  prit  la  fuite  et 
la  dignité  de  Dey  fut  conférée  à Hibraim  1er  qui 
fit  la  paix  avec  le  gouvernement  français.  Quoi- 
que signé  pour  cent  ans  le  traité  fut  violé  trois 
ans  après,  car  les  pirates  recommencèrent  leurs 
brigandages.  On  envoya  d’abord  contre  eux 
M.  de  Mortemart  et  ensuite  le  maréchal  d’Estrées 
qui  jeta  de  nouveau  dans  Alger  onze  mille  bom- 
bes et  coula  cinq  vaisseaux  (1688).  Cette  guerre 
sans  issue  coûtait  beaucoup  à la  France.  Louis  XIV 
voulant  y mettre  fin  d’une  manière  honorable 
chargea  le  vice-amiral  de  Tourville  de  négocier, 
et  moyennant  quelques  concessions  un  nouveau 
traité  fut  conclu  ; mais  il  ne  fut  guère  mieux 
observé  et  les  bagnes  d’Alger  furent  bientôt  rem- 
plis de  nouveaux  esclaves  chrétiens  qui  n’eussent 
eu  aucun  espoir  de  recouvrer  la  liberté  sans  le 
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dévouement  et  la  charité  des  religieux  qui  se  con- 
sacraient à cette  bonne  œuvre. 

X. 

Maufrag'e  de  la  comtesse  de  Bourk.  — Esclavage 
de  sa  fille.  — Sa  fermeté.  — Aventures.  — lies 
Marabouts.  — Mâchât. 

Le  comte  de  Bourk,  Irlandais  de  naissance, 
était  ambassadeur  d’Espagne  à la  cour  de  Suède  ; 
il  avait  épousé,  pendant  un  séjour  qu’il  fit  en 
Fi  ’ance,  la  fille  de  la  marquise  de  Yarenne,  dont 
il  eut  deux  enfants.  La  comtesse  de  Bourk,  après 
avoir  passé  quelque  temps  en  France  auprès  de 
sa  mère,  voulut  aller  rejoindre  son  mari  à Ma- 
drid. Son  intention  était  d’abord  de  prendre  la 
voie  de  terre,  et  elle  se  dirigea  sur  Montpellier, 
accompagnée,  depuis  Avignon,  de  son  frère,  le 
marquis  de  Yarenne,  qui  était  officier  de  marine. 
Mais,  comme  le  midi  de  la  France  était  alors  oc- 
cupé par  les  armées  française  et  espagnole,  on 
persuada  à madame  de  Bourk  qu’il  lui  serait  bien 
plus  facile  de  s’embarquer  à Cette  pour  Barce- 
lonne  que  de  traverser  ainsi  deux  armées  enne- 
mies, quoique  le  maréchal  de  Berwik  lui  eût  pro- 
mis de  la  faire  escorter.  Ayant  déjà  fait  plusieurs 
voyages  sur  mer  , elle  prit  cette  voie  comme 
plus  courte  et  plus  facile , et  nolisa  une  tartane 
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génoise  qui  mettait  à la  voile  pour  Barcelonne. 

Elle  s'y  embarqua  le  22  octobre  1719,  avec 
son  fils  âgé  de  huit  ans,  sa  fille  qui  en  avait  onze, 
l’abbé  de  Bourk,  un  maître  d’hôtel,  un  laquais 
et  quatre  femmes  de  chambre  ou  gouvernantes. 
Outre  ses  meubles,  elle  embarqua  une  riche  ar- 
genterie, une  magnifique  chapelle  composée  de 
trois  calices,  des  ornements  d’église,  des  habits 
de  cour,  etc.  Arrivée  trois  jours  après  à la  hau- 
teur de  Palamos,  la  tartane  rencontra  un  corsaire 
d’Alger  de  quatorze  canons , commandé  par  un 
renégat  Hollandais.  Celui-ci  détacha  sa  chaloupe 
montée  par  vingt  Turcs  armés  et  la  mit  à la  pour- 
suite de  la  tartane.  Dès  qu’ils  en  furent  assez 
près,  ils  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  dont 
personne  ne  fut  blessé,  et  voyant  qu’on  ne  fai- 
sait pas  de  résistance,  ils  montèrent  à bord  de  la 
tartane  le  sabre  à la  main.  Ayant  ensuite  posé 
quatre  sentinelles  dans  la  chambre  de  la  com- 
tesse, ils  conduisirent  la  tartane  auprès  du  vais- 
seau  corsaire. 

Le  renégat  fit  aussitôt  mettre  à la  chaîne  l’é- 
quipage génois,  et  interrogea  madame  de  Bourk 
pour  savoir  qui  elle  était,  d’où  elle  venait.  Celle- 
ci  présenta  son  passeport  que  le  corsaire  lui  ren- 
dit après  l’avoir  examiné,  en  lui  disant  qu’elle 
n’avait  rien  à craindre  pour  elle,  sa  suite  et  ses 
effets.  La  comtesse  le  pria  de  la  faire  conduire 
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en  chaloupe  sur  les  cotes  d’Espagne,  qui  n’étaient 
pas  éloignées;  que  par  ce  moyen  il  lui  éviterait 
beaucoup  de  fatigues  et  à son  mari  de  grandes 
inquiétudes;  qu’elle  serait  très-reconnaissante 
de  ce  service,  quoique  son  passeport  de  France 
lui  donnât  droit  à ce  qu’elle  demandait.  Le  cor- 
saire lui  répondit  qu’il  ne  pouvait  en  agir  de  la 
sorte  sans  courir  risque  de  la  vie;  qu’il  fallait 
absolument  qu  elle  le  suivît  à Alger  pour  présen- 
ter elle-même  son  passeport  au  Dey,  qui  la  ferait 
remettre  au  consul  français , et  que  de  là  elle 
pourrait  aller  en  Espagne  par  la  voie  qui  lui 
conviendrait.  Il  lui  donna  le  choix  de  passer  sur 
son  bord  ou  de  rester  sur  la  tartane,  lui  obser- 
vant qu’elle  et  ses  femmes  seraient  plus  convena- 
blement sur  celle-ci,  attendu  que  sur  le  vaisseau 
il  y avait  près  de  deux  cents  Turcs  ou  Maures 
peu  respectueux  pour  les  femmes  chrétiennes, 
La  comtesse  prit  ce  dernier  parti  et  fit  présent  de 
sa  montre  au  renégat;  elle  en  donna  une  autre 
avec  quatre  louis  d’or  au  Turc  qui  commandait 
la  tartane. 

Le  lendemain , il  s’éleva  une  furieuse  tem- 
pête qui  cassa  l’amarre  par  laquelle  la  tartane 
tenait  au  vaisseau.  Elle  fut  ballottée  pendant  trois 
jours  au  gré  des  vents , et  aborda  cependant 
heureusement  dans  le  golfe  de  Collo,  non  loin  de 
Djigelli.  Le  commandant,  ignorant  dans  quel  lieu 
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il  se  trouvait , envoya  deux  Maures  à terre  pour 
s’en  informer.  Les  habitants  du  pays  s’étaient 
réunis  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  un  vaisseau 
chrétien  venu  pour  enlever  leurs  troupeaux.  Ces 
deux  Maures  leur  apprirent  que  c’était,  au  con- 
traire, une  prise  des  corsaires  algériens,  et  qu’il 
y avait  à bord  une  grande  princesse  de  France. 
Le  commandant  ayant  su  quelle  distance  le  sépa- 
rait d’Alger,  voulut  s’y  rendre  au  plus  tôt,  et  cou- 
pant le  câble,  il  se  livra  au  vent,  sans  ancre, 
sans  chaloupe  et  sans  boussole.  Son  imprudence  lui 
coûta  cher,  car  il  n’avait  pas  fait  une  demi-lieue, 
qu’il  trouva  un  vent  contraire  qui,  malgré  ses 
efforts,  poussa  la  tartane  sur  un  rocher  dont  le 
choc  la  brisa.  La  poupe  fut  aussitôt  submergée. 
Ceux  qui  se  trouvaient  à la  proue  s’accrochèrent 
aux  débris  qui  étaient  près  du  rocher  et  parvin- 
rent à l’atteindre  après  des  efforts  désespérés. 
Mais  la  comtesse,  son  fils  et  ses  femmes  de  cham- 
bre disparurent  au  milieu  des  flots.  Cependant, 
un  domestique  irlandais , le  seul  qui  sût  nager, 
voyant  quelqu’un  se  débattre  dans  l’eau,  y cou- 
rut et  en  retira  mademoiselle  de  Bourk.  Encou- 
ragé par  ce  succès,  il  la  confia  au  maître  d’hôtel 
et  se  jeta  de  nouveau  au  milieu  des  vagues  pour 
chercher  la  comtesse.  Son  dévouement  lui  coûta 
la  vie,  car  on  ne  le  vit  plus  revenir. 

L’abbé  de  Bourk  fut  poussé  par  les  vagues  vers 
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une  roche  sèche  peu  distante  du  rivage.  Il  vou- 
lut saisir  une  planche,  mais  elle  lui  échappa  ; 
enfin  il  put  s’emparer  d’une  rame  qui  lui  servit 
à gagner  le  continent.  A peine  il  y était  parvenu, 
que  des  Maures  se  saisirent  de  lui,  le  dépouillè- 
rent de  tous  ses  habits  , et  eurent  même  la 
cruauté  de  le  maltraiter.  La  jeune  demoiselle,  à 
peine  âgée  de  onze  ans , voyant  approcher  les 
barbares,  dit  au  maître  d’hôtel,  qui  l’a  rapporté  : 
— Je  ne  crains  pas  que  ces  Turcs  me  tuent  -,  ce 
que  je  redoute,  c’est  qu’ils  ne  veuillent  me  faire 
changer  de  religion  5 mais  je  souffrirai  plutôt  la 
mort  que  de  manquer  à ce  que  j’ai  promis  à 
Dieu.  — Le  maître  d’hôtel  la  confirma  dans 
ces  sentiments  et  lui  assura  qu’il  avait  pris  la 
même  résolution,  à quoi  mademoiselle  de  Bourk 
l’exhorta  d’une  manière  pressante  et  fort  au- 
dessus  de  son  âge. 

Les  barbares  s’étant  approchés  du  rocher  sur 
lequel  se  trouvaient  les  naufragés,  le  maître  d’hôtel 
qui  tenait  encore  la  jeune  fille  dans  ses  bras  laleur 
remit,  et  la  prenant  l’un  par  la  main  l’autre  par 
le  pied,  ils  la  transportèrent  sur  le  rivage,  ou  pour 
gage  de  sa  servitude  ils  lui  ôtèrent  seulement 
un  bas  et  un  soulier.  Une  fille  de  chambre  et  un 
domestique  qui  avaient  pu  se  sauver  furent  pris 
aussi  par  les  Maures  et  dépouillés  complètement. 
L’un  de  ceux-ci  en  fit  autant  au  maître  d’hôtel, 
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lui-même,  lorsqu’après  avoir  passé  de  rocher  en 
rocher  il  fut  parvenu  jusqu’au  rivage. 

Les  naufragés  chrétiens  se  trouvant  ainsi 
réunis  au  nombre  de  cinq  (les  six  autres  avaient 
péri)  furent  conduits,  par  les  Maures,  à travers 
des  chemins  rudes  et  escarpés  jusqu’aux  cabanes 
de  la  première  montagne.  Leurs  pieds  étaient 
déchirés  par  les  ronces  ; et,  parce  qu’ils  ne  pou- 
vaient accélérer  leur  marche  au  gré  de  leurs 
conducteurs,  ceux-ci  les  frappaient  à tout  instant. 
Outre  les  fatigues  et  les  émotions  de  cette  fatale 
journée  ils  étaient  encore  chargés  chacun  d’un 
paquet  de  hardes  mouillées,  et  portaient  tour  ? 
tour  la  jeune  demoiselle.  La  fille  de  chambra 
était  couverte  de  sang  par  les  blessures  qu’elle 
s’était  faites  en  passant  d’un  rocher  à l’autre, 
mais  son  état  de  souffrance  n’excitait  aucune  pitié 
dans  le  cœur  des  barbares. 

Lorsqu’ils  approchèrent  du  douar  (village 
arabe)  les  enfants  accueillirent  ces  chrétiens  à 
coups  de  pierres  et  les  chiens  ne  se  contentant  pas 
d’aboyer,  les  mordirent  aux  jambes  avec  tant  de 
fureur,  que  la  fille  de  chambre,  déjà  si  mal- 
traitée, perdit  un  lambeau  de  chair. 

Arrivés  au  milieu  des  tentes  arabes,  on  leur 
donna  deux  maîtres  différents,  l’un  eut  le  domes- 
tique et  la  fille  de  chambre,  l’autre  mademoiselle, 
l’abbé  de  Bourk  et  le  maître  d’hôtel.  A force 
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d’instancesilsobtinrent  qu’on  allumâtdufeu  pour 
sécher  les  habits  de  la  jeune  fille;  on  leur  donna 
pour  se  couvrir  des  vieux  burnous,  remplis  de 
vermine,  et  pour  nourriture  un  fort  petit  mor- 
ceau de  pain  cuit  sous  la  cendre.  Le  douar  se 
composait  de  six  cabanes  faites  de  branches 
d’arbres  et  de  roseaux  entrelacés  et  contenant 
environ  cinquante  personnes  ; il  n’y  avait  aucune 
séparation  entre  les  femmes,  les  enfants  et  les 
bestiaux,  tous  étaient  pêle-mêle  couchés  sur  des 
peaux  de  mouton  et  des  feuilles  sèches,  mais  les 
chrétiens  n’eurent  pour  couche  que  la  terre 
nue. 

Le  lendemain,  les  Arabes  des  douars  voisins 
s’étant  réunis,  on  délibéra  sur  leur  sort:  les  uns 
voulaient  qu’ils  fussent  brûlés  vifs,  d’autres  qu’on 
les  décapitât;  l’un  de  ces  barbares  prit  même 
mademoiselle  de  Bourk  par  les  cheveux  et  lui  ap- 
pliqua sur  le  cou  la  lame  de  son  yatagan,  mais 
enfin  la  cupidité  l’emporta,  et  il  fut  décidé  qu’on 
les  vendrait  comme  esclaves.  Quelques  jours 
après,  le  bey  de  Constantine  les  envoya  réclamer 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  les  faire  enlever 
par  force;  mais  les  Kabyles  se  moquèrent  de 
ses  menaces  et  répondirent  qu’il  n’avait  rien  à y 
prétendre. 

Cependant  les  barbares  voulurent  recueillir  les 
débris  du  naufrage,  iis  conduisirent  le  laquais  et 
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le  maître  d’hôtel  sur  les  bords  de  la  mer  pour  les 
aider.  Comme  ils  sont  habiles  plongeurs  ils  eurent 
bientôt  retiré  de  l’eau  des  caisses,  des  ballots  et 
même  les  cadavres  des  naufragés,  qu’ils  dépouil- 
lèrent de  leurs  vêtements  et  comme  la  comtesse 
avait  des  bagues  aux  mains  ils  coupèrent  les  doigts 
avec  des  cailloux,  pour  les  retirer  plus  facile- 
ment. Les  deux  chrétiens  furent  saisis  d’horreur 
en  voyant  les  Maures  jeter  des  pierres  sur  les 
cadavres  gonflés  par  l’eau  pour  en  faire  un  amu- 
sement barbare.  Ils  voulurent  les  ensevelir,  mais 
les  Kabyles  s’y  opposèrent,  disant  que  les  chré- 
tiens ne  méritaient  pas  tant  d’honneur.  Lorsqu’on 
retourna  au  douar,  le  domestique  et  le  maître 
d’hôtel,  quoique  chargés  de  gros  ballots,  préfé- 
rèrent grimper  sur  un  rocher  plutôt  que  d’être 
de  nouveau  témoins  d’un  spectacle  si  horrible. 

Arrivés  au  douar  on  fit  le  partage  du  butin. 
Les  riches  étoffes  furent  coupées  par  morceaux 
qu’on  distribua  aux  enfants  pour  en  orner  leur 
tête,  l’argenterie  fut  vendue,  mais  à si  bas  prix, 
que  les  trois  calices  dont  un  seul  valait  quatre 
cents  livres,  furent  vendus  pour  moins  de  cinq, 
parce  qu’ayant  été  ternis  par  l’eau,  on  les  consi- 
déra comme  des  vases  de  cuivre  de  peu  de  valeur. 
Les  livres  et  un  encrier  furent  abandonnés  au 
laquais  et  au  maître  d’hôtel.  Pendant  les  vingt 
jours  que  les  naufragés  demeurèrent  en  ce  lieu, 
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mademoiselle  de  Bourk  se  servant  des  feuilles 
blanches  qui  se  trouvaient  au  commencement  et 
à la  fin  des  livres,  écrivit  à trois  reprises  au 
consul  français  résidant  à Alger.  Mais  avant 
d’avoir  reçu  aucune  réponse,  les  cinq  chrétiens 
furent  conduits  dans  les  hautes  montagnes  du 
Koukou,  où  le  cheik  de  ces  tribus  faisait  sa  rési- 
dence. Ils  étaient  escortés  par  douze  Maures, 
armés  de  sabres,  de  fusils  et  de  hallebardes.  Plu- 
sieurs fois  ils  faillirent  être  tués.  Un  jour  le 
maître  d’hôtel  ayant  tiré  un  peu  de  paille  de 
quelques  bestiaux  qui  se  trouvaient  là  pour  la 
mettre  sous  la  demoiselle,  afin  qu’elle  fût  cou- 
chée moins  durement,  le  patron  en  fut  si  indigné 
qu’il  lui  fit  mettre  la  tête  sur  un  billot  pour  la 
lui  couper.  Un  autre  Maure  l’en  empêcha.  Soit 
pour  effrayer  les  chrétiens,  soit  qu’ils  en  eussent 
véritablement  le  dessein,  ils  fermaient  souvent  la 
porte  de  leur  cabane,  faisaient  des  préparatifs 
pour  les  tuer  et  changeaient  d’avis  au  moment 
de  l’exécution  ; une  autre  fois  ils  conduisirent  le 
maître  d’hôtel  et  l’abbé,  derrière  un  buisson, 
pour  en  faire  un  sacrifice,  et  y renoncèrent 
ensuite  comme  si  un  être  invisible  les  en  eût 
dissuadés.  Ces  malheureux  n’avaient  souvent 
pour  nourriture  que  des  feuilles  de  navets  crues 
sans  un  seul  morceau  de  pain.  Cependant  made- 
moiselle de  Bourk  était  si  douce,  si  bonne,  que 
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les  enfants  conçurent  de  l’amitié  pour  elle  et 
lui  donnaient  à la  dérobée  du  pain  et  quelquefois 
un  peu  de  lait. 

Enfin,  deux  mois  après,  celle-ci  ayant  écrit 
une  quatrième  lettre  elle  fut  remise  au  dey 
d’Alger,  qui  l’envoya  à M.  Dusault,  ambassadeur. 
Celui-ci  en  fit  lecture  aux  PP.  François  Comelin 
et  Philémon  de  La  Motte,  Trinitaires,  qui  se 
trouvaient  à Alger  pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs. La  jeune  esclave  racontait  d’une  manière 
simple  et  touchante  le  naufrage,  la  mort  de  sa 
mère,  l’affreuse  misère  à laquelle  elle  était  ré- 
duite ainsi  que  ses  compagnons  d’infortune.  Les 
PP.  Rédempteurs,  touchés  jusqu’aux  larmes , 
offrirent  au  consul  leurs  services  et  leur  argent. 
Celui-ci  fit  aussitôt  acheter  des  habits  et  des  pro- 
visions, obtint  du  dey  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  le  grand  marabout  de  Bougie,  et  fit 
partir  une  tartane  française,  avec  son  interprète, 
pour  cette  dernière  ville. 

Le  marabout  recevant  la  lettre  du  dey  et  celle 
du  consul,  se  leva  aussitôt,  quoique  malade, 
monta  à cheval  avec  le  marabout  de  Djigelii,  qui 
se  trouvait  là,  et  accompagné  en  outre  de  l’inter- 
prète français  et  de  six  Maures,  prit  la  route  des 
montagnes.  Après  cinq  ou  six  jours  de  marche  ils 
arrivèrent  au  douar  ou  se  trouvaient  les  chré- 
tiens; mais  les  Kabyles  les  ayant  vus  venir  de  loin 
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s’enfermèrent  dans  leur  cabane,  au  nombre  de 
douze,  décidés  à faire  résistance.  Le  marabout 
frappa  rudement  à la  porte,  demandant  où  étaient 
les  chrétiens.  On  lui  répondit  de  l’intérieur  qu’ils 
étaient  à l’autre  extrémité  du  village;  mais  un 
Maure  du  dehors  leur  fit  signe  qu’ils  étaient  dans 
la  cabane.  Aussitôt  ils  mirent  tous  pied  à terre  et 
le  marabout  demanda  impérieusement  qu’on 
ouvrît  la  porte.  Il  fut  obéi,  mais  tous  ceux  qui 
étaient  dedans  prirent  immédiatement  la  fuite. 
Cet  incident  inexplicable  pour  les  chrétiens  leur 
fit  croire  que  leur  dernière  heure  était  venue, 
mais  ils  furent  rassurés  lorsque  le  marabout 
remit  à mademoiselle  de  Bourk  du  pain  et  des 
noix  avec  la  lettre  du  consul.  Il  passa  la  nuit  avec 
sa  suite,  dans  cette  cabane,  et  le  lendemain 
matin  il  envoya  chercher  les  Maures  par  leurs 
enfants  qui  étaient  restés.  Les  fuyards  étant  re- 
venus baisèrent  tous  sa  main,  car  ils  le  respec- 
tent et  le  craignent  plus  que  le  dey  d’Alger. 
C’est  même  au  nom  du  marabout  que  les  pauvres 
demandent  l’aumone,  tandis  que  chez  les  chré- 
tiens c’est  au  nom  de  Dieu . Il  fit  appeler  le  cheïk 
du  douar  et  quelques  notables,  et  leur  déclara 
qu’il  était  venu  réclamer  cinq  Français  échappés 
dans  un  naufrage.  Que  la  France  étant  en  paix 
avec  Alger  ils  ne  pouvaient  les  retenir  sans  in- 
justice, puisqu’ils  profitent  eux-mêmes  de  cette 
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paix  quoique  n’étant  pas  sous  la  dépendance  du 
dey.  Les  Maures  se  défendirent  de  leur  mieux, 
mais  enfin  pressés  par  l’autorité  et  les  raisons  du 
marabout,  ils  déclarèrent  qu’ils  consentaient  bien 
à rendre  la  liberté  aux  quatre  domestiques, 
mais  qu’ils  ne  pouvaient  la  rendre  à la  demoi- 
selle, attendu  que  le  cheïk  se  la  réservait  parce 
qu’il  en  voulait  faire  l’épouse  de  son  fils,  âgé  de 
quatorze  ans  ; que,  serait-elle  fille  du  roi  de 
France,  le  fils  du  clieïk  ne  serait  pas  indigne 
d’être  son  époux. 

Ces  paroles  causèrent  à mademoiselle  de  Bourk 
une  frayeur  qui  la  fit  frissonner,  et  les  autres 
chrétiens  furent  saisis  d’étonnement  d’une  pa- 
reille proposition  ; mais  enfin  le  marabout  ayant 
pris  l’Arabe  à part,  lui  mit  quelques  sultanins 
d’or  dans  la  main  et  le  rendit  ainsi  plus  traitable  ; 
on  convint  du  rachat  de  tous  pour  neuf  cents 
piastres  payables  sous  peu  de  jours , le  marabout 
laissa  en  otage  un  Turc  et  plusieurs  joyaux  de 
ses  femmes  et  emmena  les  cinq  esclaves  avec 
lui. 

Ils  revinrent  à Bougie  où  la  tartane  les  atten- 
dait pour  les  ramener  par  mer  jusqu’à  Alger. 
Pendant  la  route  à travers  les  montagnes  ils  lo- 
geaient chez  les  Kabyles.  Un  soir  ils  s’arrêtèrent 
pour  passer  la  nuit  chez  une  vieille  Mauresse  qui 
témoigna  beaucoup  d’indignation  de  ce  qu’on 
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n’avait  pas  fait  mourir  ces  chrétiens.  Elle  disait 
que  dans  son  douar  on  ne  les  aurait  pas  épargnés 
et  que  quand  meme  son  mari  n’aurait  pas  voulu 
les  tuer  elle  les  aurait  égorgés  de  ses  propres 
mains.  Tout  en  faisant  connaître  sa  sensibilité 
elle  préparait  le  couscoussou  pour  les  marabouts, 
mais  avec  si  peu  de  propreté,  que  les  chrétiens 
eussent  préféré  mourir  de  faim  plutôt  que  d’y 
toucher. 

Arrivés  à Bougie,  le  9 décembre,  les  naufragés 
s’embarquèrent  le  lendemain,  et  trois  jours  après 
ils  abordèrent  heureusement  à Alger.  Dès  que  la 
tartane  parut,  le  vaisseau  du  consul  français  tira 
un  coup  de  canon,  la  tartane  y répondit  par 
quatre  coups  de  pierriers,  c’était  le  signal  de 
l’arrivée  des  naufragés  qu’on  attendait  avec  im- 
patience et  inquiétude.  Aussitôt  le  consul  se 
rendit  sur  le  port  avec  les  Pères  Rédempteurs 
pour  accompagner  à l’hôtel  de  l’ambassade  ces 
naufragés  heureux  dans  leur  malheur.  Non-seule- 
ment les  chrétiens,  mais  encore  des  Juifs  et  des 
Turcs  y accoururent.  M.  Dusault,  ambassadeur, 
reçut  la  demoiselle  à l’entrée  de  la  cour,  la  prit 
par  la  main  et  la  conduisit  à la  chapelle  ou  elle 
entendit  la  messe,  qui  fut  suivie  d’un  Te  Deum 
en  actions  de  gr  âces  de  cet  heureux  affranchisse- 
ment. Dès  le  lendemain  les  Pères  de  la  Sainte- 
Trinité  comptèrent  les  neuf  cents  piastres  cou- 
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venues  pour  le  rachat  et  les  envoyèrent  chez  un 
Juif  pour  les  blanchir,  selon  le  goût  des  Ka- 
byles, avant  de  les  expédier  au  marabout  de 
Bougie.  L’ambassadeur  y ajouta  de  riches  pré- 
sents pour  ce  dernier. 

Les  compagnons  d’infortune  de  mademoiselle 
de  Bourk  racontèrent  que,  malgré  son  jeune  âge 
(elle  avait  à peine  onze  ans),  elle  avait  montré  tant 
de  fermeté  dans  la  foi,  tant  de  piété,  tant  de  cou- 
rage, qu’ils  avaient  été  eux-mêmes  fortifiés  par  ses 
paroles  et  ses  exemples.  Plusieurs  fois  les  Maures 
avaient  tenté  de  lui  oindre  la  tête  d’huile  comme 
ils  font  à leurs  enfants,  mais  quelque  violence 
qu’on  lui  fit  elle  ne  voulut  jamais  le  souffrir  dans 
la  crainte  que  ce  ne  fût  une  pratique  supersti- 
tieuse de  la  loi  de  Mahomet. 


XI. 

Voyage  à Alger  des  PS*.  Comelin,  de  lia  Motte  et 
ISernard  pour  la  rédemption  des  captifs  (1920). 

Je  venais  de  recevoir  du  révérend  P.  de  Mas- 
sac,  général  de  l’orde  de  la  Sainte-Trinité,  la 
mission  de  me  rendre  à Alger  pour  racheter  des 
captifs,  lorsque  M.  Dusault,  envoyé  en  Barbarie 
pour  traiter  de  la  paix,  me  fit  offrir,  ainsi  qu’à 
mes  compagnons,  le  passage  gratuit  sur  le  vaisseau 
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qui  devait  le  conduire.  Nous  acceptâmes  tous 
avec  reconnaissance  cette  offre  généreuse  et  nous 
partîmes  de  Marseille,  le  23  septembre  1719. 
Notre  voyage  n’eut  de  remarquable  que  la  ren- 
contre d’un  corsaire,  armé  de  quarante  pièces 
du  canon,  que  nous  apprîmes  plus  tard  être 
l’amiral  d’Alger.  ïl  vint  d’abord  sur  nous,  mais 
voyant  à son  approche  que  nous  étions  en  état  de 
lui  faire  bonne  contenance  il  changea  de  route. 
Lorsque  nous  fûmes  parvenus  en  vue  des  côtes 
d’Afrique  il  s’éleva  une  si  horrible  tempête  qu’il 
nous  fallut  gagner  le  large  et  que  durant  quatre 
jours  nous  ne  prîmes  presque  aucune  nourriture; 
nous  étions  à tout  instant  éblouis  par  les  éclairs; 
le  tonnerre  grondait  avec  force  ; les  cordages  et 
les  mâts  agités  par  un  vent  furieux  produisaient 
un  bruit  horrible  : on  eût  dit  que  le  vaisseau  al- 
lait se  démembrer,  car  nous  entendions  de  temps 
à autre  des  craquements  effrayants.  Enfin  le 
temps  étant  devenu  plus  calme,  nous  atteignîmes 
la  petite  rade  d’Alger  le  1er  novembre,  jour  de  la 
Toussaint.  On  arbora  la  flamme  et  le  pavillon 
blanc,  sans  faire  aucun  salut;  mais  au  coucher 
du  soleil  on  tira  le  coup  de  canon  de  retraite,  ce 
qui  obligea  le  capitaine  du  port  à venir  nous  re- 
connaître. 

Le  lendemain,  le  Dey  prévenu  de  l’arrivée  de 
l’ambassadeur  donna  ordre  aux  forteresses  de 
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faire  le  salut  et  envoya  en  même  temps  le  pré- 
sent de  rafraîchissement,  qui  consistait  en  un 
bœuf,  neuf  moutons,  deux  sacs  de  pain  et  quan- 
tité de  légumes^  ce  qui  fut  renouvelé  pendant 
trois  jours.  Le  salut  fut  de  vingt-deux  coups  de 
canon  , auxquels  notre  vaisseau  répondit  par 
vingt  et  un.  De  nombreuses  chaloupes  vinrent  au- 
devant  de  nous.  Elles  amenaient  M.  Baume, 
consul  français,  le  vicaire  apostolique  et  ses  mis- 
sionnaires, ainsi  que  plusieurs  négociants  fran- 
çais. Us  venaient  féliciter  l’ambassadeur  de  son 
heureuse  arrivée  et  l’accompagner  dans  sa  visite 
au  dey. 

Le  cortège  fut  magnifique.  Sixchaoux  ouvraient 
la  marche  pour  écarter  la  populace  qui  était 
nombreuse  ; venaient  ensuite  une  escorte  de  janis- 
saires , les  négociants,  l’interprète  français,  trente 
Turcs,  dont  le  roi  de  France  faisait  présent  au 
Dey  5 ils  étaient  suivis  du  consul,  du  vicaire  apos- 
tolique, du  chancelier  et  des  secrétaires  du  consu- 
lat qui  suivaient  l’ambassadeur  et  enfin  des  Pères 
de  la  Sainte-Trinité  et  de  la  Merci  députés  pour 
la  rédemption.  On  eut  de  la  peine  à se  faire  jour 
à travers  la  foule,  et  les  terrasses  des  maisons  voi- 
sines de  la  mer  étaient  couvertes  de  femmes  tur- 
ques. L’ambassadeur  arrivé  chez  le  Dey,  lui  fit 
un  discours  et  lui  présenta  de  la  part  du  roi 
(Louis  XY)  un  diamant  avec  un  sabre  garni 
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d’émeraudes.  Il  demanda  que,  selon  la  coutume 
en  pareille  circonstance,  tous  les  esclaves  fussent 
déchaînés,  ayant  pris  des  mesures  pour  empêcher 
qu’aucun  d’eux  ne  se  sauvât  sur  son  vaisseau.  Il 
nous  présenta  ensuite  au  Dey  lui  faisant  connaître 
le  but  de  notre  voyage. 

Trois  jours  après  notre  arrivée  nous  quittâmes 
le  bord  pour  aller  loger  avec  l’ambassadeur 
dans  l’hôtel  qu’on  lui  avait  préparé.  C’est  un 
des  plus  beaux  d’Alger  ; avant  le  tremblement 
de  terre  il  avait  trois  étages  ; depuis  lors  il 
n’en  reste  que  deux  ( 1 ).  Sa  forme  est  carrée, 
avec  une  cour  au  milieu  -,  chaque  face  est 
formée  de  quatre  arcades  soutenues  par  des 
piliers  de  marbre  5 la  façade  orientale  est  ornée 
d’une  double  galerie.  On  entre  par  la  rue  dans 
un  vestibule  qui  conduit  à un  escalier  de  vingt 
marches,  d’oii  l’on  arrive  à la  première  galerie 
à niveau  de  la  cour  : elle  est  pavée  de  marbre 
blanc  et  se  trouve  située  au-dessus  des  caves,  qui 
sont  fort  belles  j l’intérieur  des  appartements  est 


(1)  Ces  tremblements  de  terre  commencèrent  le  S février  1716 
et  continuèrent  jusqu’à  la  fin  de  juin.  Beaucoup  de  maisons 
furent  renversées,  surtout  dans  les  faubourgs  ; un  plus  grand 
nombre  furent  considérablement  endommagées.  Un  Turc  ayant 
dit  que  pareil  événement  était  arrivé  quarante  ans  auparavant 
et  qu’après  que  le  peuple  eut  fait  mourir  le  Dey , les  tremble- 
ments avaient  cessé,  fut  pris  et  étranglé  le  4 avril. 
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très  riche,  les  plafonds  sont  ornés  de  peinture 
avec  des  encadrements  dorés,  les  lambris  sont 
en  pavés  de  Gênes,  le  reste  est  ciselé  en  fili- 
grane ; les  fenêtres,  qui  ouvrent  toutes  sur  les 
galeries,  sont  encadrées  de  marbre  et  munies  de 
grilles  de  cuivre.  À peine  installés  dans  ce  somp- 
tueux hôtel,  nous  commençâmes  l’œuvre  de  la 
rédemption,  et,  deux  semaines  après  notre  ar- 
rivée, nous  avions  déjà  brisé  les  fers  de  trente  et 
un  chrétiens;  ce  fut  alors  que  l’ambassadeur  re- 
çut la  lettre  de  mademoiselle  de  Bourk,  dont  le 
naufrage  et  la  captivité  ont  été  racontés  dans  le 
chapitre  précédent. 

Le  12  décembre,  le  Dey  nous  reçut  en  au- 
dience dans  son  appartement  situé  au  plus  haut 
de  sa  maison  du  coté  de  la  mer;  il  était  assis  sur 
un  sofa,  ayant  les  jambes  nues  et  croisées,  les 
pieds  hors  de  ses  babouches  sur  un  grand  tapis 
de  Perse  aux  extrémités  duquel  étaient  de  gros 
coussins  de  damas  rouge  ; le  reste  de  la  salle  était 
couvert  de  tapis  de  Turquie.  On  voyait  sur  les 
murs  des  yatagans  dont  les  poignées  étaient  gar- 
nies de  pierres  précieuses  , des  pistolets  fort 
riches  et  très-brillants  et  d’autres  armes  de  toutes 
sortes.  Dans  une  audience  précédente,  le  P.  Co- 
melin  avait  commencé  la  négociation  du  rachat 


nement,  les  autres  au  Dey  en  particulier.  La 
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somme  qu’il  avait  offerte  n’ayant  pas  été  agréée, 
il  avait  été  contraint  de  n’en  racheter  que  trois 
pour  le  prix  de  cent  trente  piastres  ; cette  fois  il 
en  demanda  trois  autres,  dont  un  était  chirur- 
gien, et  offrit  pour  eux  trois  mille  piastres.  Le 
Dey  voulut  en  ajouter  un  quatrième  qui  ne  nous 
convenait  pas,  parce  qu’il  n’était  ni  Français,  ni 
catholique.  Le  Dey  répondit  qu’il  ne  s’en  mettait 
point  en  peine,  et  que,  pour  les  quatre,  il  voulait 
cinq  mille  piastres  ; il  nous  reprocha  d’avoir  ra- 
cheté plusieurs  esclaves  sans  sa  permission  qu’il 
n’accordait  d’ordinaire  qu’après  en  avoir  vendu 
plusieurs  des  siens.  Nous  lui  répondîmes  qu’il 
avait  été  prévenu  par  l’ambassadeur  du  but  de 
notre  voyage,  et  que  nous  avions  pris  son  si- 
lence, dans  cette  circonstance,  pour  une  per- 
mission. 

Cependant  nous  tenions  ferme  pour  n’en  pren- 
dre que  trois,  et  le  P.  Comelin  en  avait  offert 
jusqu’à  trois  mille  piastres.  « Tout  cela  est  inu- 
tile, répliqua  le  Dey,  je  vais  vous  les  envoyer 
tous  quatre  par  un  chaoux,  et,  bon  gré  mal  gré, 
vous  les  prendrez  au  prix  que  j’ai  fixé,  car  je  ne 
vous  laisserai  sortir  d’Alger  que  lorsque  vous 
m’aurez  satisfait.  » Alors  un  des  chaoux  présents 
baisa  la  main  du  dey  et  le  pria  de  diminuer  de 
cinq  cents  piastres,  ce  qui  fut  accordé;  mais 
nous  tînmes  bon,  disant  qu’il  était  le  maître  dans 
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ses  États,  mais  que,  les  fonds  nous  manquant, 
nous  ne  pouvions  pas  payer  un  si  haut  prix.  Il 
répliqua  qu’il  nous  aurait  fait  meilleur  marché  si 
nous  eussions  commencé  par  racheter  les  siens, 
mais  que,  ne  l’ayant  pas  fait,  nous  ne  devions  at- 
tendre aucune  faveur.  Nous  prîmes  congé  de  lui, 
et,  dès  le  jour  meme,  il  envoya  les  trois  esclaves 
marchandés,  nous  faisant  dire  qu’il  nous  enver- 
rait le  quatrième  la  veille  de  notre  départ. 

Les  fêtes  de  Noël  étant  arrivées,  nous  en  pro- 
fitâmes pour  prendre  un  peu  de  relâche.  Nous 
les  célébrâmes  aussi  solennellement  et  avec  au- 
tant de  liberté  qu’en  terre  chrétienne.  La  messe 
de  minuit  fut  célébrée  au  son  des  trompettes,  des 
flûtes  et  des  hautbois*,  les  fanfares  commencè- 
rent à dix  heures  du  soir  et  ne  finirent  qu’à  deux 
heures  du  matin. 

Le  27  décembre,  nous  retournâmes  chez  le 
Dey.  Nous  avions  porté  des  sequins  qui  furent 
exactement  examinés,  pesés  et  comptés  par  un 
Juif  et  par  le  trésorier,  qui  s’en  empara.  Pendant 
cet  examen,  on  apporta  le  café,  qu’on  nous  pré- 
senta après  le  Dey  et  ses  quatre  secrétaires.  Enfin 
l’argent  étant  compté  et  les  droits  des  ports  payés 
pour  les  quatre  esclaves,  nous  nous  retirâmes 
pour  nous  occuper  des  préparatifs  de  notre  dé- 
part. Nous  avions  racheté  soixante  trois  captifs 
et  les  Pères  de  la  Merci  environ  trente-cinq.  Ils 
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furent  tous  conduits  ensemble  à la  maison  du 
dey  pour  recevoir  ia  carte  de  liberté,  de  là  nous 
allâmes  à la  Marine,  avec  l’intention  de  nous  em- 
barquer pour  Tunis  et  Tripoli,  afin  de  faire  de 
nouvelles  rédemptions,  mais  la  Providence  en 
disposa  autrement.  L’ambassadeur,  qui  devait 
nous  conduire  avec  lui  dans  ces  deux  villes  nous 
dit  qu’ayant  promis  le  passage  à l’envoyé  de  la 
Porte  pour  lui  et  sa  suite  qui  était  de  trente  per- 
sonnes, son  bâtiment  ne  serait  pas  suffisant  pour 
prendre  tous  nos  esclaves  5 mais  il  ajouta  qu’il 
avait  pourvu  à notre  transport  en  achetant  un? 
flûte , à laquelle  il  avait  donné  un  Marseillais 
pour  patron  : elle  fut  mise  en  rade  pour  suivre 
le  vaisseau  de  l’ambassadeur.  Nous  avions  à bord 
deux  religieux  espagnols  qui  allaient  à Tunis 
fonder  un  hôpital  5 ils  avaient  essayé  d’en  établir 
un  à Oran,  mais  les  autorités  musulmanes  s'y 
étaient  opposées. 

M.  Dusault  nous  ayant  fait  dire  de  partir  et 
qu’il  nous  suivrait  de  près,  nous  mîmes  à la  voile, 
le  4 janvier  (1720)  et  le  lendemain  nous  étions 
déjà  à la  hauteur  de  Djigelli  5 mais  à l’entrée  de 
la  nuit  il  s’éleva  un  vent  si  terrible,  qu’après 
avoir  lutté  contre  lui  pendant  deux  jours,  nous 
nous  retrouvâmes  à notre  point  de  départ.  Le 
dey  nous  fit  dire  de  repartir  sans  délai  , mais 
notre  barque  ayant  été  fortement  secouée  elle 


— 185  — 


était  incapable  de  tenir  la  mer  : il  fallut  donc 
huit  jours  pour  la  réparer.  Les  esclaves  rachetés 
impatients  de  rentrer  en  France  murmuraient  du 
retard  que  notre  voyage  à Tunis  mettait  à l’ac- 
complissement de  leur  désir  ; ils  appréhendaient 
en  outre  qu’une  nouvelle  tempête  ne  les  rejetât 
encore  sur  les  côtes  de  Barbarie  5 nous  con- 
vînmes donc  de  faire  voile  pour  Marseille,  mais 
le  vent  ayant  changé,  nous  fûmes  dans  la  né- 
cessité de  relâcher  à Mahon. 

Notre  flûte  était  en  si  mauvais  état  que  nous 
ne  pouvions  sans  danger  nous  y exposer  de  nou- 
veau ; nous  voulûmes  la  faire  réparer,  mais  les 
ouvriers  ayant  demandé  trop  cher,  nous  noli- 
sâmes une  tartane  d’Agde  prête  à faire  route  pour 
Marseille.  Nous  y arrivâmes  le  premier  mars , 
après  sept  semaines  de  navigation  depuis  notre 
départ  d’Afrique.  Nous  fûmes  transportés  du  bord 
au  lazaret,  ou  le  bureau  de  santé  qui  se  trouvait 
réuni  décida  qu’ayant  quitté  les  côtes  de  Barbarie 
depuis  près  de  deux  mois,  sans  avoir  perdu  au- 
cun passager,  nous  serions  dispensés  de  la  qua- 
rantaine. Nous  apprîmes  à Marseille  que  l’am- 
bassadeur était  parti  pour  Tunis  le  lendemain  de 
notre  départ  et  qu’il  y était  arrivé  heureusement  5 
que  le  père  Bernard  qui  l’avait  accompagné 
avait  racheté  dans  cette  ville  quarante-cinq  nou- 
veaux esclaves,  avec  le  reste  de  la  somme  que 
28e  liv.  — Alger . 11 
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nous  avions  em 
avec  M.  Dusault. 


portée  et  qu’ils  reviendraient  tous 


NOMS  DES  ESCLAVES  RACHETÉS 
A ALGER. 

PATRIE. 

AGE. 

CAPTIVITÉ. 



— 

François  Papillon. 

de  Paris. 

54 

ans. 

4 

ans. 

René  Moreau. 

Idem. 

. 40 

()C 

: k 

« 

Louis  Jaret. 

Lyon. 

' 41. 

« 

4 

« 

Barthélemy  Germain. 

1 Avignon. 

86 

« 

4 

« 

Guillaume  Mouriès. 

Marseille. 

60 

« 

4 

« 

Antoine  Campergue. 

Mon  ton. 

58 

« 

5 

« 

Matthieu  Verlic. 

Prague. 

j.  30, 

<r 

4; 

« 

Armand  Andric. 

Strasbourg. 

60 

« 

27. 

« 

Louis  Sever. 

Idem. 

38. 

« 

4 

« 

Antoine  Forel. 

, Xçrceires. 

24 

« 

7 

« 

Michel  Albe. 

Havre. 

: 43 

« 

10 

«. 

François  Onzola. 

; Frioulj. 

: 56. 
1 56 

35, 

« 

Nicolas  Boys. 

Dunkerque. 

« 

4 

mois. 

Corneille  Simon. 

Breda. 

28 

: 14 

« 

Philippe  Thomas. 

Corse. 

50 

« 

18 

ans. 

Antoine  Depierre. 

Lille. 

45 

6 

« 

Pierre  Tavelle. 

Aurillac. 

36 

a 

4 

« 

Pierre  Favre. 

Bergerac. 

' 50 

« 

4 

« 

Jacob  Arensen, 

- Bruges. 

35 

« 

4 

« 

Lucas  de  Jouvenne. 

Fioume. 

37 

(( 

7 

« 

Jean  Grimaldi. 

Dunkerque. 

48 

« 

4 

« 

Jean  Léro. 

Chartres. 

60 

« 

5 

« 

Antoine  Carelle. 

Lyon. 

66 

« 

5 

« 

Jean-Baptiste  Richy. 

■ Marseille. 

67 

« 

37 

« 

Toussaint  Leverd. 

Evreux. 

31 

« 

-5 

« 

François  Pélican. 

G and. 

54 

« 

5 

« 

Jean  Cassien, 

Dunkerque. 

34 

<( 

3 

« 

Jean  Dumas. 

Ostende. 

30 

(C 

4 

« 

Laurent  Petersen. 

Idem. 

. 59 

« 

21 

« 

Jacques  Maurice. 

Turin. 

55 

« 

5 

« 

Lucas  Sapia. 

San-Remo. 

42 

« 

14 

« 

Laurent  Charpentier. 

Liège. 

35 

« 

5. 

« 

François  Leblanc. 

Livourne. 

: 82 

« 

' 33 

« 

André  du  Brajuiy. 

Pologne. 

76. 

« 

38 

cç 

Charles  Masse. 

Hambourg. 

23 

« 

14.  mois. 

.Jean-Baptiste  Dragues. 

Gènes. 

30 

« 

11 

ans 

Hubert  Tilmand. 

Bruxelles. 

22 

« 

3 

. « 

Gérard  Smith. 

Osténde. 

24 

« 

4 

« 

Michel  Smith. 

Idem.  1 

28. 

» , 

4 

« 

NOMS  DES  ESCLAVES  RACHETÉS 
A ALGER. 

Jacques  Tousque. 
Catharina  Gonçalès. 

André  Snuffe. 

Nunciade  Urpigel. 

Antoine  Gabeça. 

Marie  Gabeça. 

Jean  Hégo/ 

Jean  Piqueline. 

Pierre  Dunic. 

Philippe  Dunic. 

Pierre  Goëns. 

Jean-Pitre  Jamssen. 
Dominique  Bataille. 
Pierre  Angeoya. 

Pierre  Wacmar. 
Barthélemy  Dæruso. 
Andi'é  Grispard. 

François  Cousin. 

Thomas  de  Bourk. 
Marie-Anne  de  Bourk. 
Angélique  Bénérekot 
Louis  Crence. 

Joseph  Michelbourg. 


PATRIE. 

AGE. 

CAPTIVITÉ. 

Lubiana. 

40 

ans. 

12 

ans. 

Paierai)?/. 

30 

» 

5 

« 

Ostende. 

38 

» 

23 

« 

Naples. 

60 

» 

33ï 

« 

Gènes. 

10 

» 

(( 

« 

Idem. 

33 

« 

« 

« 

Garni. 

60 

« 

12 

« 

Ostende. 

27 

<( 

45 

« 

Idem. 

48 

« 

18 

mois. 

Idem. 

lu 

« 

18 

mois. 

Amsterdam. 

34 

« 

11 

ans. 

Hambourg. 

20 

« 

3 

<c 

Dunkerque. 

33 

« 

2 

« 

Malte. 

72 

« 

1 

« 

Ostende. 

36 

« 

4 

« 

Ancône. 

38 

« 

13 

« 

Dunkerque. 

19 

« 

15 

mois. 

Plaisance. 

19 

« 

1 

ans. 

Paris. 

30 

« 

« 

« 

Idem. 

10 

« 

« 

<( 

Strasbourg. 

28 

« 

<c 

« 

Johnny- 

29 

« 

« 

« 

Strasbourg. 

21 

« 

1 « 

« 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  ces  captifs 
furent  conduits  en  procession  à la  cathédrale,  au 
son  de  toutes  les  cloches.  Monseigneur  l’évêque 
de  Marseille  leur  donna  sa  bénédiction  du  haut 
de  son  balcon,  lorsqu’ils  passèrent  devant  son 
palais.  Sur  la  demande  du  peuple  qui  s’était 
réuni  en  foule  on  leur  ht  parcourir  une  partie 
de  la  ville.  La  confrérie  des  Pénitents  de  la  Tri- 
nité ouvrait  la  marche  ; elle  était  suivie  des  es- 
claves rachetés,  après  lesquels  venait  la  commu- 
nauté des  Pères  Trinitaires  et  enfin  l’ofliciant  en 
habit  de  cérémonie  accompagné  des  quatre  rec- 
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teurs  du  bureau,  qui  tenaient  chacun  un  flam- 
beau à la  main.  De  Marseille  les  esclaves  se  ren- 
dirent à Aix.  Les  Pères  de  la  Sainte-Trinité  vin- 
rent les  recevoir  à la  porte  de  la  ville  et  les  con- 
duisirent dans  leur  couvent,  où  la  musique  de  la 
cathédrale  vint  chanter  le  salut.  Quoique  le 
temps  fût  mauvais,  les  rues  étaient  encombrées 
d’une  foule  nombreuse  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge. 

Dans  la  plupartdes  villesqu’ils  traversèrent,  les 
consuls  venaient  les  recevoir  à l’entrée,  en  ha- 
bits de  cérémonie,  et  les  Pères  de  la  Sainte-Tri- 
nité leur  donnaient  l’hospitalité  partout  où  ils 
avaient  des  maisons.  A Arles  Mgr.  de  Janson, 
archevêque  de  cette  ville,  les  invita  à dîner  à sa 
table.  C’était  partout  un  véritable  triomphe,  oir 
s’efforcait  ainsi  de  les  dédommager  des  souffrances 
qu’ils  avaient  endurées  et  l’on  honorait  leur  cons- 
tance dans  la  foi.  Arrivés  à Avignon  ils  furent 
reçus  en  grande  pompe  ; le  vice -légat  du  Pape  se 
chargea  de  payer  de  sa  bourse  toutes  les  dépenses 
qu’ils  feraient  pendant  trois  jours  L’archevêque 
donna  aussi  des  preuves  de  sa  libéralité. 

Ils  arrivèrent  à Valence  la  veille  des  Rameaux 
et  on  les  logea  au  Louvre.  La  procession  com- 
mença à l’église  de  l’hôpital  administré  par  des 
Sœurs  de  la  Sainte-Trinité.  La  Supérieure,  ma- 
dame de  Grandmaison,  avait  rassemblé  une  so- 
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ciété  nombreuse  de  jeunes  filles  qui  accompa- 
gnèrent les  captifs  de  concert  avec  les  sémina- 
ristes et  la  confrérie  des  Pénitents  blancs.  Tous  les 
chanoines  se  trouvèrent  au  chœur,  où  l’on  chanta 
plusieurs  antiennes  après  lesquelles  l’évêque 
donna  le  salut  solennel  et  fit  pour  les  captifs  une 
offrande  généreuse. 

Leur  entrée  dans  Lyon  eut  lieu  le  Samedi- 
Saint^  au  bruit  de  l’artillerie  et  au  son  du  tam- 
bour, des  trompettes  et  des  timbales.  La  place 
Bellecour  était  remplie  de  monde  et  sans  le  se- 
cours d’une  compagnie  de  soldats  ils  n’auraient 
pu  traverser  le  pont  tellement  il  était  encombré. 

On  les  conduisit  au  couvent  des  Pères  de  la 
Sainte-Trinité,  où  ils  passèrent  plusieurs  jours 
pour  remplir  le  devoir  pascal.  La  procession  ne 
se  fit  que  le  mercredi  suivant,  mais  elle  fut  des 
plus  solennelles.  Cinquante  gardes  ouvraient  la 
marche,  ils  étaient  suivis  de  la  musique  militaire, 
venait  ensuite  la  bannière  de  la  Rédemption 
portée  par  un  ecclésiastique.  Les  esclaves  sui- 
vaient, accompagnés  chacun  de  deux  jeunes  en- 
fants couverts  d’or  et  de  pierries  ; ils  représen- 
taient des  anges.  Une  musique  de  hautbois 
séparait  les  captifs  des  Pères  Rédempteurs,  ensuite 
on  voyait  venir  des  jeunes  gens  dont  l’un  re- 
vêtu d’un  manteau  royal  et  portant  une  couronne 
d’or,  représentait  saint  Louis,  il  était  suivi  de  ses 
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pages.  De  jeunes  filles  figuraient  sainte  Agnès, 
sainte  Catherine  et  même  la  sainte  Vierge,  pre- 
mière patronne  de  l’ordre.  La  communauté  des 
Pères  Trinitaires  chantait  en  cœur  le  cantique 
In  exitu  Israël , et  la  musique  instrumentale  y 
répondait  par  des  airs  de  victoire.  Pendant  le 
trajet  les  captifs  furent  salués  par  des  décharges 
en  divers  endroits,  mais  principalement  devant 
l’Hotel -de-Ville.  L’archevêque,  Mgr.  de  Villeroi, 
leur  adressa  la  parole  du  haut  de  l’escalier  exté- 
rieur  de  l’hotel  du  Gouvernement  ; le  prévôt  des 
marchands  complimenta  aussi  les  Pères  Rédemp- 
teurs et  fit  présent  aux  captifs  de  cinquante  écus 
au  nom  de  la  ville,  il  leur  avait  déjà  envoyé  le 
vin  d’honneur  quelques  jours  auparavant.  Enfin 
ce  fut  un  jour  de  fête  pour  toute  la  ville. 

La  même  solennité  et  le  même  concours  se 
renouvela  dans  toutes  les  villes  par  ou  ils  passè- 
rent,àMâcon,  Chàlons,  Beaune,  Pijon,  Châtillon- 
sur-Seine,  Troyes,  Châlons-sur-Marne  et  Reims. 
Partout  on  sonnait  les  cloches,  et  les  autorités 
religieuses  et  civiles  s’empressaient  d’honorer  ces 
confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Les  aumônes 
de  la  ville  de  Reims  furent  de  huit  cents  livres  et 
le  Chapitre  de  la  cathédrale  en  ajouta  encore 
cinquante.  Partout  la  charité  chrétienne  se  mani- 
festait en  faveur  des  pauvres  captifs  et  célébrait 
ainsi  le  triomphe  de  la  liberté  par  la  religion. 
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La  ville  de  Meaux  voulut  se  distinguer  dans  la 
réception  qu’elle  fit  aux  esclaves.  Le  clergé  et  îa 
bourgeoisie  semblèrent  se  disputer  a qui  Peur 
ferait  plus  d’accueil  5 cinquante  bourgeois  en  uni- 
formes, et  sous  les  armes,  marchaient  en  tête  de 
la  procession,  précédés  de  leur  drapeau,  des  tam- 
bours, trompetteset  timbales.  Après  eux  venait  la 
communauté  des  Pères  Trinitaires  et  ensuite  tous 
les  esclaves  accompagnés  chacun  de  deux  enfants 
représentant  des  anges.  La  musique  de  la  cathé- 
drale fermait  le  cortège.  Comme  partout  les 
aumônes  furent  Irès-ahondantes. 

Les  captifs,  après  avoir  visité  l’abbaye  de  Pont- 
aux- Dames  et  celle  de  Chelles,  dont  madame 
d’Orléans  était  abbesse,  arrivèrent  à Vincennes 
et  entrèrent  le  lendemain  dans  Paris -,  il  est  impos- 
sible d’exprimer  l’empressement  du  peuple  dans 
cette  circonstance.  Les  rues  n’étaient  pas  assez 
vastes  pour  contenir  la  multitude.  Les  balcons, 
lés  croisées,  lés  portes  même  des  maisons  étaient 
encombrées  de  personnes  de  tout  sexe,  de  toute 
condition.  Les  archers  delà  ville  pouvaient  à peine 
percer  îa  foule  et  ouvrir  le  passage.  On  jetait  du 
haut  des  maisons  des  fleurs  et  des  branches  de 
laurier.  Le  colonel  de  la  ville,  ses  majors  et  aides- 
majors,  les  cadets,  les  ofliciers,  les  enseignes  et 
la  musique  accompagnaient  les  esclaves  et  les 
Pères  qui  les  avaient  rachetés.  On  se  rendit  à 
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Notre-Dame  par  la  place  Royale,  les  rues  Saint- 
Antoine,  du  Temple,  Sainte-Croix,  Saint-Merry, 
des  Arcis  et  le  pont  Notre-Dame.  Après  le  Te 
Deum  chanté  solennellement  le  cortège  continua 
sa  marche  à travers  la  ville  pour  se  rendre  aux 
Mathurins  (Trinitaires).  Les  pauvres  captifs  ne 
pouvaient  suffire  à recueillir  les  aumônes  qu’on 
leur  jettait  des  divers  étages  de  chaque  maison. 
La  cour  voulut  prendre  part  à l’allégresse  com- 
mune, elle  se  réunit  le  lendemain  dans  l’un  des 
pavillons  du  Louvre  pour  voir  passer  le  cortège 
qui  se  rendait  aux  Feuillants  oii  les  captifs  étaient 
invités,  avec  leurs  libérateurs,  par  les  religieux 
de  ce  couvent  à un  banquet  fraternel.  Ils  pas- 
sèrent aussi  devant  le  Palais-Royal,  oii  !e  duc  de 
Chartres  les  attendait  au  balcon  pour  les  féliciter. 

C’est  ainsi  que  la  religion  honore  et  aime  la 
liberté.  A cette  époque  une  secte  de  faux  philo- 
sophes aussi  orgueilleux  et  aussi  jaloux  que  les 
Pharisiens,  se  disaient  comme  eux,  et  avec  le 
même  dépit,  Ecce  mundus  lotus  post  eum  abiit 
(Joan.,  xii,  19).  Voilà  que  tout  le  monde  court 
après  cette  religion  qui  honore  et  aime  l’huma- 
nité!  Elle  seule  triomphe,  et  nous!...  Alors  ils  se 
mirent  à l’œuvre,  et  à force  de  sophismes  et  de 
déclamations  ils  pervertirent  tellement  le  peuple 
que  tout  fut  bouleversé,  même  le  langage,  car  le 
langage  est  l’expression  des  idées  et  des  mœurs. 
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La  liberté  fut  la  licence,  la  charité,  philanthropie; 
l'autorité,  despotisme;  la  fraternité,  haine; 
l’égalité,  orgueil;  la  raison,  folie;  l’obéissance, 
esclavage  ; le  dévouement,  égoïsme  ; en  un  mot 
ce  fut  le  chaos  qui  remplaça  l’ordre  et  le  men- 
songe qui  régna  à la  place  de  la  vérité.  Paris 
devint  alors  une  nouvelle  Jérusalem  ; après  17zo- 
sanna  le  peuple  cria  crucifigatur  contre  Jésus- 
Christ  et  le  sacerdoce  qui  le  représente  sur  la 
terre.  En  même  temps  la  liberté  encombra  les 
prisons  et  la  fraternité  proclama  la  loi  des  sus- 
pects. Cependant  lorsque  la  philosophie  croyait 
avoir  enseveli  pour  jamais  le  christianisme  sous 
les  ruines  de  ses  autels  et  de  la  société  tout  en- 
tière, celui-ci,  comme  son  divin  fondateur,  res- 
suscita glorieux  et  plein  de  puissance  pour  le 
bonheur  de  l’humanité,  tandis  que  son  orgueil- 
leuse rivale  essaya  de  nouveau  de  rajeunir  les 
vieux  oripeaux  de  ses  sophismes. 

XII. 

Gouvernement  d’Alger.  — Son  indépendance  vis-à- 
vis  Constantinople. — Fermeté  héroïque  d’une 
jeune  Espagnole. — I/esclave  hardi.  — Le  cordon- 
nier heureux.  — Élection  et  massacre  de  cinq 
Deys.  — Élection  bizarre  d'un  second  cordonnier. 

Depuis  l’invasion  des  Barberousse,  Alger  avait 
été  une  vice-royauté  dépendante  du  Sultan  de 
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Constantinople  5 qui  gouvernait  par  un  Pacha 
dépositaire  de  l’autorité  souveraine  5 mais  comme 
ce  Pacha  était  révocable  et,  de  plus,  souvent 
révoqué  sous  divers  prétextes , surtout  à la  suite 
de  dénonciations  fréquentes } il  perdit  peu  à peu 
de  son  autorité  comme  nous  l’avons  observé  et  sa 
charge  devint  purement  honorifique.  Les  Deys 
furent  les  véritables  souverains  du  pays  pendant 
tout  le  xvne  siècle*  Quoique  despotique,  leur  au- 
torité était  subordonnée  à l’influence  qu’ils 
avaient  sur  la  milice.  Celle-ci,  partagée  presque 
toujours  en  diverses  factions,  entretenait  l’anar* 
chie  -,  toute  la  force  des  Deys  reposait  sur  elle,  et 
cependant  elle  était,  à cause  de  ses  divisions, 
comme  une  épée  de  Damoclès  sans  cesse  suspen- 
due sur  leur  tête  5 aussi  il  en  mourut  peu  de 
mort  naturelle,  et  quelquefois  leur  règne  ne  du- 
rait que  quelques  heures.  On  montrait  du  coté 
de  la  porte  Bab-el-Oued  où  se  trouvent  les  cime- 
tières, sept  tombeaux  uniformes  où  étaient  en- 
terrés sept  Deys  nommés  et  assassinés  l’un  après 
l’autre  dans  la  même  journée. 

Quelquefois  leur  triste  sort  n’était  que  la  juste 
punition  de  leur  conduite  immorale  5 ainsi  Ibra- 
him le  fou  (1710)  ayant  voulu  outrager  une 
femme  en  l’absence  de  son  mari,  celle-ci  lui  fit 
tirer  deux  coups  de  fusil  par  son  esclave  qui  le 
manqua  ; mais  il  fut  attaqué  dans  son  palais  où 
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il  s’était  réfugié  et  reçut  la  mort  dans  son  appar- 
tement par  des  grenades  enflammées  qu’on  lui 
jeta  : il  n’était  Dey  que  depuis  un  mois.  Baba- 
Àly  lui  succéda,  il  inaugura  soh  règne  par  le 
supplice  de  dix-sept  cents  personnes  qu’il  fit 
mourir  pendant  le  premier  mois  de  son  élévation. 
Il  parvint  ensuite,  par  son  adroite  politique,  non- 
seulement  à se  debarrasser  du  Pacha  qu’il  ren- 
voya à Constantinople,  mais  encore  à obtenir  du 
Sultan  de  pouvoir  réunir  sur  sa  tète  la  dignité 
de  Pacha  à celle  de  Dey.  Dès  lors  Constantinople 
n’eut  plus  sur  Alger  qu’une  suzeraineté  nomi- 
nale. 

Aly,  qui  dans  sa  jéünesèe  avait  gardé  des  mou- 
tons dans  un  village  d'Asie,  joignait  à la  rudesse 
d’un  pirate  la  générosité  d’un  soldat.  En  voici 
deux  exemples:  cinq  ans  après  son  élévation, 
pendant  qu’il  payait  lui-même  les  Janissaires, 
un  chaoux  lui  amena  une  femme  espagnole  et 
ses  deux  filles.  La  plus  jeune,  âgée  de  seize  ans, 
voyant  à combien  de  périls  son  innocence  allait 
être  exposée  au  milieu  de  cette  soldatesque,  pro- 
fita de  la  confusion  occasionnée  par  la  foule  pour 
se  déchirer  les  bras  et  le  visage  qu  e! le  couvrit 
ensuite  de  houe;  néanmoins  le  Dey  la  fit  con- 
duire dans  son  appartement  et  la  sollicita  à se 
faire  mahométarie,  lui  promettant  les  honneurs, 
les  richesses,  la  liberté  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
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tout  ce  qui,  en  un  mot,  était  le  plus  capable  de  la 
séduire.  La  jeune  fille  répondit  à toutes  ses  solli- 
citations que  son  trésor  le  plus  précieux  étaient 
sa  foi  et  son  innocence,  et  que  rien  au  monde 
ne  saurait  lui  en  faire  faire  le  sacrifice , qu’elle 
était  chrétienne  et  ne  voulait  pas  cesser  de  l’être, 
que  d’ailleurs  elle  ne  consentirait  à aucun  crime, 
de  quelque  nature  qu’il  fût.  — Je  suis  Ion  esclave, 
dit-elle  au  Dey,  impose-moi  les  travaux  les  plus 
rudes,  c’est  ton  droit,  mais  ne  me  demande  pas 
mon  âme,  elle  appartient  à Dieu  et  pour  rien 
ici-bas  je  ne  voudrais  la  sacrifier. —Le  Dey  se 
voyant  vaincu  se  mit  en  fureur  et  lui  donna  des 
soufflets  et  des  coups  de  pied;  le  soir,  étant  re- 
venu à la  charge  sans  plus  de  succès,  il  la  prit 
par  les  cheveux  et  la  traîna  du  haut  de  l’escalier 
jusqu’en  bas. 

Quelque  temps  après  il  changea  de  batterie, 
il  fit  conduire  la  jeune  Anna-Maria  Fernandez 
dans  un  somptueux  appartement,  lui  donna  une 
négresse  pour  la  servir,  mit  à sa  disposition  des 
habits  magnifiques  et  de  riches  bijoux  ; mais  la 
jeune  Espagnole  refusa  constamment  de  s’en 
parer.  Pour  vaincre  sa  répugnance,  on  fit  venir 
une  autre  jeune  esclave  chrétienne  qui  ne  fit 
nulle  difficulté  de  prendre  de  la  main  du  Dey  de 
semblables  habits  et  de  s’en  vêtir;  mais  Anna- 
Maria  lui  reprocha  sa  lâche  complaisance  et  sa 
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coquetterie.  Aly  ne  put  s’empêcher  d’estimer 
celle-ci  encore  davantage  et  de  ne  témoigner 
pour  l’autre  que  du  mépris.  Néanmoins  il  ne  re- 
nonça pas  à ses  poursuites.  Espérant  que  l’air  et 
la  vue  de  la  campagne  lui  amolliraient  le  cœur, 
il  la  fit  revêtir  malgré  elle  de  beaux  habits,  la 
fit  monter  sur  une  mule,  dans  un  petit  pavillon 
richement  orné,  qui,  selon  les  usages  du  pays, 
sert  à transporter  les  femmes  de  qualité  et  or- 
donna de  la  conduire  dans  le  jardin  de  son  oncle. 
N’ayant  pas  d’autre  moyen  de  protester  contre 
la  violence  qu’on  lui  faisait , elle  jeta  des  cris 
dans  toutes  les  rues  d’Alger  qu’on  lui  fit  traverser 
implorant  à haute  voix  le  secours  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  sa  sainte  Mère. 

L’oncle  d’Aly  ne  réussit  pas  mieux  à ébranler 
la  constance  de  la  jeune  fille.  La  mère  et  la 
sœur  de  celle-ci  qu’on  fit  venir  pour  l’engager 
à obtempérer  aux  désirs  du  Dey,  dans  l’espoir  de 
leur  liberté,  ne  firent  que  la  confirmer  dans  sa 
sainte  résolution  d’être  fidèle  à Dieu  et  à son  de- 
voir. Les  mauvais  traitements  recommencèrent 
donc  et  elle  endura  tout  avec  une  constance 
vraiment  héroïque.  Le  consul  français,  de  con- 
cert avec  le  Vicaire  apostolique  et  le  Père  admi- 
nistrateur de  l’hôpital,  alla  faire  des  représenta- 
tions au  Dey,  qui  répondit  que  cette  esclave  était 
sa  propriété  et  qu’il  pouvait  en  disposer  selon  son 
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bon  plaisir,  il  promit  cependant  de  ne  plus  la 
forcer  à l’apostasie  ; mais  il  ne  promettait  pas  de 
respecter  son  innocence.  Cependant,  après  vingt 
mois  d’attaques  d’un  côté  et  de  victorieuses  résis-  J 
tances  de  l’autre,  Àly  étonné  de  tant  de  persévé- 
rance et  admirant  une  si  noble  vertu,  donna  la 
liberté  «à  Anna-Maria  Fernandez  ainsi  qu’à  sa  J 
mère  et  à sa  sœur.  Elles  partirent  avec  des  Pères  ! 
Trinitaires  Espagnols  qui  venaient  de  racheter 
deux  cent  trente  esclaves. 

Aly  avait  un  esclave  napolitain  qu’il  affec- 
tionnait singulièrement.  Lorsque  le  Dey,  dans  ! 
ses  accès  de  colère,  avait  commis  quelque  acte  de 
cruauté,  cet  esclave  lui  en  témoignait  sa  peine 
en  le  boudant.  Dès  que  le  Dey  voyait  son  air 
triste  il  lui  demandait  : — Qu’as-tu  ? — Rien,  ré- 
pondait sèchement  le  Napolitain.  Le  Dey  jurait, 
s’emportait,  voulait  connaître  la  cause  de  son 
silence.  Alors  l’esclave  prenant  un  ton  dogma- 
tique, disait:  — Tu  veux  savoir  ce  que  j’ai,  ne 
le  vois-tu  pas?  Je  suis  affligé  des  meurtres  que 
tu  commets  chaque  jour.  N’as-tu  pas  fait  mourir 
aujourd’hui  telle  ou  telle  personne!  Tu  n’as  pas  1 
honte  de  te  montrer  aussi  sanguinaire  que  le  ( 
plus  grand  scélérat  des  casernes?  Apprends 
qu’un  roi  ne  doit  que  pardonner,  mais  tu  n’es  j 1 
pas  roi,  tu  n’es  qu’une  bourrique l Le  Dey  écou- 
tait sans  mot  dire,  et  après  le  mot  bourrique  qui 
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était  la  péroraison  ordinaire,  il  répondait  en 
mauvais  italien  per  dios  ti  parlar  jouste  ! par 
Dieu  ! tu  dis  vrai  ! 

Cet  esclave  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  son 
maître,  que,  lorsqu’il  témoigna  le  désir  d’avoir 
sa  liberté,  le  Dey,  en  l’engageant  à demeurer 
auprès  de  lui  avec  la  promesse  de  ne  pas  le  forcer 
à changer  de  religion , lui  dit  : — Sois  libre 
comme  le  soleil  de  faire  le  tour  du  monde  en 
vingt-quatre  heures,  de  près  comme  de  loin,  tu 
seras  mon  ami  et  ma  reconnaissance  surpassera 
toujours  les  sentiments  que  tu  auras  pour  moi. 
On  dit,  qu’en  effet,  il  lui  donna  un  joli  batiment 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  et  le  combla  d’au* 
très  bienfaits;  c’est  ainsi  que  quelquefois  ces 
barbares  joignent  la  plus  exécrable  cruauté  aux 
sentiments  les  plus  délicats  du  cœur. 

Une  place  de  khodja  (secrétaire  d’Etat)  étant 
vacante,  le  Dey  envoya  un  chaoux  chercher 
un  certain  Mohammed  qui  demeurait  dans  une 
boutique , pour  venir  l’occuper.  Le  chaoux 
ignorant  de  quoi  il  s’agissait,  s’adresse  à un 
cordonnier  qui  portait  ce  nom  et  lui  ordonne 
d’aller  trouver  le  Dey.  Le  pauvre  Moham- 
! med , quoique  étonné  de  cet  ordre,  obéit  non 
sans  quelques  appréhensions,  il  se  rend  auprès 
d’Aly  et  lui  baise  la  main  à son  arrivée  selon 
l’usage.  Le  Dey,  en  le  voyant,  comprit  qu’il  y 
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avait  eu  méprise  et  le  renvoya  sans  lui  rien  dire. 
Comme  le  cordonnier  tournait  humblement  le 
dos  pour  retourner  dans  son  modeste  gîte,  Aly 
fait  réflexion  et  dit:  kischmetl  (cela  est  écrit), 
Dieu  a permis  que  le  chaoux  se  soit  trompé,  il  a 
peut-être  quelque  dessein  sur  cet  homme;  qu’il  le 
bénisse  et  qu’il  prospère,  et  Payant  fait  rappeler, 
il  l’installa  dans  la  place  qu’il  avait  l’intention  de 
donner  à un  autre.  Plus  tard  il  devint  khazenadji 
(trésorier);  et  enfin,  à la  mort  d’Aly,  il  fut 
appelé  à lui  succéder.  Son  règne  s’écoula  sans 
effusion  de  sang  ; ce  qui  est  peut-être  sans  exemple 
dans  l’histoire  de  la  régence.  Cependant  il  fut 
assassiné  le  18  mai  1724  au  moment  où  il  revenait 
de  la  promenade  ; à un  signal  donné  de  la  ter- 
rasse des  casernes,  cinq  ou  six  Turcs  firent  une  dé- 
charge sur  lui  et  il  tomba  sans  proférer  une  parole. 

Plusieurs  Deys  se  succédèrent  sans  événements 
mémorables,  si  ce  n’est  la  reprise  d’Oran  par  les 
Espagnols  en  1732.  Le  comte  deMontemar  com- 
mandait l’expédition  qui  se  composait  de  vingt- 
cinq  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux.  Les 
Maures  voulurent  s’opposer  au  débarquement, 
mais  ils  furent  foudroyés  par  l’artillerie;  regar- 
dant alors  la  défense  de  la  place  comme  impos- 
sible, ils  abandonnèrent  la  ville  et  les  Espagnols 
en  prirent  possession  sans  coup  férir.  Le  Dey 
(Aly  11),  n’osant  reprendre  le  chemin  de  sa  ca- 
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pitale  où  sa  tête  n’eût  pas  été  en  sûreté,  se  réfu 
gia  dans  le  Maroc  avec  sa  famille  et  ses  trésors. 

Ibrahim  II  lui  succéda  et  conserva  le  pouvoir 
pendant  seize  années.  Ce  long  règne  sur  un  trône 
si  glissant  suppose  une  grande  habileté.  Mais 
aussi  les  factions  comprimées  pendant  si  long- 
temps firent  une  explosion  terrible.  Les  Janis- 
saires ne  furent  pas  seuls  cette  fois  à prendre 
part  à la  lutte  ; les  habitants  se  jetèrent  dans  la 
mêlée  et  le  sang  ruissela  dans  les  rues  d’Alger, 
la  lutte  entre  les  diverses  factions  fut  des  plus 
terribles.  Non-seulement  la  milice  était  partagée 
entre  divers  prétendants  5 mais  la  marine  et  les 
Maures  qui  jusque-là  avaient  pris  peu  de  part 
aux  intrigues  de  l’ambition  , avaient  les  leurs 
qu’ils  voulaient  faire  prévaloir.  À peine  le  canon 
venait  d’annoncer  que  le  fauteuil  doré  était 
occupé,  qu’un  poignard  se  levait  pour  le  rougir 
du  sang  du  malheureux  qui  avait  osé  s y asseoir, 
et  la  lutte  recommençait  aussitôt.  Le  palais  lui- 
même  du  Dey,  assiégé  par  les  divers  partis,  était 
pris  et  repris  à chaque  instant.  A cinq  reprises 
différentes  le  canon  annonça  qu’un  souverain 
venait  d’être  élu  ; mais  le  vent  de  l’anarchie  souf- 
flait avec  tant  de  violence,  qu’une  heure  suffisait 
pour  qu’il  fût  emporté.  Celui  qu’une  faction 
avait  élevé  sur  le  pavois  était  ensuite  précipité 
sur  les  dalles,  jeté  dans  la  rue,  traîné  sur  les 


places  publiques  et  foulé  aux  pieds.  L’assassinat 
ne  suffisant  plus  pour  assouvir  la  haine,  on  eut 
recours  au  supplice  des  criminels;  car  le  cin- 
quième Dey  élu  dans  celte  funeste  journée,  fut 
traîné  vivant  jusqu’à  la  porte  Bab-Àzouin  et  pré* 
cipité  sur  les  fatals  crochets,  qui  jusque-là  n’a- 
vaient servi  qu’au  supplice  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens. Le  peuple,  effrayé  par  ces  sanglantes 
exécutions,  s’était  retiré  dans  l’intérieur  des 
maisonsou  abrité  dans  les  mosquées  ; car,  paraître 
dans  la  rue,  c’eût  été  s’exposer  à glisser  dans  le 
sang.  Cependant  il  fallait  en  venir  à ün  dénoue- 
ment, et  comme  la  force  ne  pouvait  parvenir  à 
créer  un  souverain  on  en  laissa  le  soin  au  hasard. 

Il  fut  convenu  entre  les  divers  chefs  de  partis 
qu’on  se  rendrait  à l’entrée  de  la  grande  mosquée 
et  que  le  premier  qui  en  sortirait  serait  proclamé 
Dey.  Ce  fut  un  pauvre  cordonnier  qui  sortit  de 
cette  urne  bizarre.  Il  prit  d’abord  pour  une 
plaisanterie  la  nouvelle  de  son  élévation,  il  op- 
posa ensuite  un  refus  obstiné  à l’honneur  dange- 
reux qu’on  lui  voulait  faire;  mais,  malgré  ses 
protestations  d’incapacité  il  fut  conduit  au  palais*  1 
revèlu  du  caftan  d’honneur  et  les  divers  chefs  de 
la  milice  lui  baisèrent  successivement  la  main, 
pendant  que  le  canon  annonçait  sa  souveraineté  ! 
qui  était  en  même  temps  proclamée  dans  toute  la 
ville  par  les  hérauts  publics.  Chose  bizarre,  il 
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s’appelait  aussi  Mohammet  comme  le  cordonnier 
que  le  hasard  avait  précédemment  fait  monter 
sur  le  trône,  quoique  d’une  manière  différente, 

XIII, 

Extrait  d’uii'e  lettre  écrite  eu  1 ïOO  par  un  Père 
«le  l’ordre  «le  la  Saiitte^Vrin-lté^  teteim 
à son  supérieur  général,  ie  $$évérend  Père  <&ré« 
gloire  «le  la  Purge. 

Nous  revenions  de  Tunis  pour  l’œuvre  du 
rachat,  et  nous  entrions  dans  le  bassin  d’Alger 
lorsque  nous  vîmes  deux  chaloupes  venir  au- 
devant  de  nous.  Dans  l’une  étaient  des  domes- 
tiques du  vicaire  apostolique  et  du  consul;  l’au- 
tre portait  un  chaoux  qui  venait  de  la  part  du 
dey  nous  reconnaître  et  savoir  ce  que  nous 
avions  d’argent  pour  en  faire  le  rapport.  Il 
laissa  sur  notre  barque  un  Maure  pour  nous 
surveiller,  mais  nous  parvînmes  à nous  en  dé- 
faire dès  le  lendemain.  Nous  eûmes  aussi  la 
visite  du  capitaine  du  port,  qui,  de  retour  chez 
lui,  nous  envoya  des  concombres  de  son  jardin. 
Nous  connaissions  trop  bien  les  Turcs  pour  ne  pas 
être  persuadés  que  tôt  ou  tard  nous  les  paierions 
fort  cher  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre. 

Le  consul  qui  demeurait  à la  campagne  à 
cause  de  la  peste,  vint  aussi  le  lendemain  de 
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bonne  heure  nous  visiter  en  compagnie  du 
vicaire  apostolique,  le  Père  du  Laurens,  mis- 
sionnaire lazariste,  qu’il  laissa  avec  nous;  il 
rentra  seul  dans  la  ville  pour  aller  nous  faire 
préparer  un  logement,  et  revint  dans  l’après-midi 
nous  prendre  pour  l’audience  du  dey.  Celui-ci  est 
un  homme  replet,  pensif,  aimant  le  repos,  plus  j 
occupé  de  son  ménage  que  des  affaires  de  la 
république,  et  si  avare  qu’il  refuse  à ses  femmes 
des  vêtements  convenables,  d’après  ce  que  nous  ! 
dirent  ses  esclaves.  L’audience  qu’il  nous  donna 
fut  courte  et  sans  cérémonie*  Il  nous  dispensa 
des  droits  d’entrée  de  notre  argent  et  nous  pro- 
mit d’en  faire  autant  pour  les  droits  des  portes 
ou  de  sortie;  mais  dans  la  suite  il  rétracta  adroi- 
tement sa  promesse  et  nous  les  fit  payer. 

Quelques  jours  après,  j’allai  avec  le  consul 
visiter  l’hôpital  malgré  la  peste  qui  y régnait. 
La  salle  est  fort  longue,  à deux  rangs  de  colonnes 
et  terminée  par  un  aulel  où  l’on  donnait  en  ce 
moment  le  salut.  Nous  fûmes  édifiés  du  re- 
cueillement et  de  la  piété  des  esclaves,  qui 
s’y  trouvaient.  L’administrateur , qui  est  un  î 
religieux  espagnol,  mène  une  conduite  si  édi-  \ 
hante,  que  les  Turcs  le  révèrent  presque  autant 
que  les  chrétiens;  ils  le  saluent  par  son  nom 
lorsqu’il  passe  dans  la  rue;  il  est  infatigable  | 
dans  l’exercice  de  la  charité  surtout 
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des  esclaves  malades.  Le  fondateur  de  cet  hôpi- 
tal, Frère  Pierre  de  la  Conception,  appartenait 
à une  riche  famille  d’Espagne;  ayant  été  pris 
par  les  corsaires  et  conduit  à Alger,  ses  parents 
lui  envoyèrent  une  forte  somme  pour  se  rache- 
ter ; mais  au  lieu  de  s’en  servir  pour  recouvrer 
la  liberté,  il  l’employa  à la  construction  de 
l’hôpital  et  voulut  finir  sa  vie  dans  l’esclavage,  se 
faisant  lui-même  le  serviteur  des  pauvres  escla- 
ves ; il  mourut  en  versant  son  sang  pour  la  cause 
de  la  religion  et  la  rédemption  des  captifs. 

Nous  rachetâmes  en  quelques  jours  vingt-huit 
esclaves  et  une  femme.  Malgré  nos  efforts  pour 
échapper  aux  exigences  de  tous  les  hommes  en 
place  qui  voulaient  nous  forcer  à acheter  leurs 
esclaves  à un  prix  exorbitant,  nous  ne  pûmes 
vaincre  entièrement  l’avarice  du  dey,  qui  nous 
donna  trois  des  siens  en  nous  les  faisant  payer  onze 
cents  piastres,  après  bien  des  contestations.  Dans 
l’après-midi,  l’interprète  du  dey,  qui  est  un 
renégat  français,  vint  nous  chercher  de  sa  part. 
Le  dey  était  dans  son  cabinet  situé  dans  le 
haut  de  la  maison  ; il  m’invita  à entrer  ; mais 
comme  je  n’étais  pas  d’humeur  à me  déchausser 
à cause  de  l'embarras,  il  envoya  prendre  dans 
une  autre  pièce  un  tabouret  sur  lequel  je  m’assis. 
La  conversation  roula  sur  des  choses  assez  indif- 
férentes; le  dey  s’informa  de  mon  âge,  de  ma 
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pairie,  du  succès  de  mou  voyage  à Tunis  cl  à 
Tripoli,  ensuite  il  me  propsa  de  lui  acheter 
encore  un  esclave.  Je  lui  répondis  que  depuis 
que  j’avais  eu  l’ honneur  de  le  voir,  j’avais  décou- 
vert plusieurs  autres  Français  parmi  les  esclaves, 
que  j’aurais  de  la  peine  à trouver  de  l’argent  pour 
les  racheter,  et  qu’il  serait  fâcheux  de  préférer  des 
étrangers  à mes  compatriotes,  car  celui  qu'il  vou- 
lait me  vendre  était  des  îles  Canaries  5 cependant 
je  lui  en  fis  offrir  le  lendemain  cent  cinquante 
piastres  et  j’appris  ensuite  qu’il  s’était  désisté. 

Lorsque  j’eus  terminé  de  régler  toutes  cefc 
rédemptions,  le  consul  nous  conduisit  chez  le 
dey  avec  tous  les  esclaves  rachetés,  chargés  de 
leurs  bagages;  on  les  fit  mettre  sur  deux  lignes, 
et  le  grand  écrivain  leur  délivra  à chacun  son 
certificat  de  liberté  qui  nous  coûta  fort  cher; 
ensuite  nous  les  conduisîmes  à la  marine  par 
la  porte  de  la  pêcherie.  Le  consul  marchait  le 
premier  accompagné  de  l’un  de  nos  Pères  et 
de  l’interprète;  un  autre  Père  était  au  milieu 
des  esclaves  ; j’étais  le  dernier  et  un  peu  en 
arrière,  quand  tout  à coup,  en  descendant  la 
rue,  je  sentis  tomber  sur  mon  visage  un  énorme 
crachat  qui  me  fut  envoyé  par  un  Turc  qui  se 
cacha  aussitôt;  le  bruit  de  son  gosier  me  fit  sup- 
poser que  c’était  un  homme  avancé  en  âge.  Je 
remerciai  Dieu  d’avoir  eu,  par  cette  infamie,  un 


trait  de  ressemblance  avec  son  divin  Fils  dont  je 
portais  la  livrée.  Les  Turcs  ont  une  telle  liai  ne 
pour  Jésus-Christ,  que  des  enfants  s’approchaient 
de  nous,  et  formaient  avec  leurs  doigts  une  croix 
sur  laquelle  ils  crachaient  en  notre  présence. 

Le  raïs  de  la  marine  vint  sur  notre  barque 
avec  ses  gens  pour  examiner  tous  nos  esclaves; 
nous  la  fîmes  ensuite  éloigner  du  port  dans  la 
crainte  que  quelqu’un  de  ceux  qui  n’avaient  pas 
été  rachetés  ne  s’y  réfugiât,  ce  qui  nous  aurait 
valu  la  confiscation  de  la  barque  et  la  perte  de 
notre  propre  liberté,  ou  tout  au  moins  des  ou- 
trages de  la  part  des  Turcs.  Je  rentrai  ensuite 
dans  Alger  avec  le  consul  suc  notre  chaloupe 
afin  de  faire  d’autres  rachats  et  terminer  notre 
mission.  Le  consul  était  salué  de  cinq  coups  de 
canon,  et  à chaque  coup  nos  affranchis  criaient 
•vive  le  roi ! J’achetai  pour  trois  cents  piastres 
d’un  renégat  marseillais,  appelé  Samson , un 
maître  charpentier  provençal  qui  se  nommait 
Joseph  Durand.  Cet  apostat,  avec  lequel  j’eus 
près  d’une  heure  d’entretien,  était  mal  à l’aise 
et  portait  sur  son  visage  un  air  de  mélancolie 
noire  que  je  regardai  comme  un  indice  des 
remords  dont  il  était  bourrelé. 

Le  lendemain  nous  rachetâmes  dix  nouveaux 
esclaves.  Le  consul  reçut,  par  un  bâtiment  venu 
de  Marseille,  des  dépêches  de  la  cour  et  soixante- 
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dix  Turcs  que  les  Français  avaient  faits  prison- 
niers et  que  le  roi  renvoyait  aux  Algériens,  sans 
rien  exiger  en  retour.  Ce  bâtiment  amena  aussi 
un  Père  lazariste,  nommé  M.  Duchesne  que  le 
supérieur  de  Paris  envoyait  à Alger  pour  aider 
le  vicaire  apostolique.  Quoique  d’un  zèle  infati- 
gable, malgré  ses  soixante-dix  ans,  il  ne  pouvait 
suffire  à tous  les  besoins,  car  il  avait  trois  messes 
à célébrer  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fête, 
et  de  plus,  l’instruction  des  esclaves  et  les  con- 
fessions qui,  durant  ces  jours  de  repos,  étaient 
très-nombreuses.  Il  arriva  aussi,  par  la  même 
occasion,  deux  dames  turques  venant  de  la  Hon- 
grie, qui  se  réfugièrent  chez  le  consul  en  atten- 
dant d’avoir  trouvé  une  maison  ; elles  avaient 
plus  de  confiance  dans  un  chrétien  que  dans 
l’honnêteté  de  ceux  de  leur  religion,  qui,  par 
le  fait,  n’en  méritent  pas  beaucoup. 

A notre  arrivée  chez  le  consul  nous  trouvâmes 
M.  Monginot,  sa  femme  et  son  fils  qui  s’y  étaient 
réfugiés  à cause  de  la  peste.  Ayant  appris  que 
cette  dame  avait  habité  l’île  de  Chio,  j’eus  la 
curiosité  de  m’informer  d’un  fait  qui  m’avait  été 
raconté  par  Gabriel  Cochy  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  première  lettre.  Il  m’avait  dit  que  lors- 
que  les  Turcs  entrèrent  dans  l’île  et  la  ville  de 
Chio  (9  février  1695)  abandonnée  la  veille  par 
les  Vénitiens  après  la  perte  d’un  combat  naval, 
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les  infidèles  avaient  commis  pendant  trois  jours 
tous  les  excès  imaginables,  ravageant  les  églises, 
brisant,  brûlant,  foulant  aux  pieds  les  images, 
violant  les  vierges  et  traînant  les  femmes  par  les 
cheveux  dans  toutes  les  rues.  Que,  dans  cette 
horrible  confusion  , une  Grecque  poursuivie  par 
un  Janissaire  était  sur  le  point  d’être  atteinte 
dans  un  carrefour  situé  près  du  couvent  des  Do- 
minicains, lorsqu’elle  aperçut  une  statue  de  saint 
Pierre  posée  à l’angle  d’une  maison,  qu’aussitôt 
elle  se  précipite  à genoux  pour  implorer  dans  sa 
détresse  le  secours  du  ciel  par  l’intercession  du 
Prince  des  apôtres.  Le  barbare  la  saisit  aussitôt 
par  les  cheveux,  et  de  l’autre  main  tirant  le 
poignard  qu’il  portait  à sa  ceinture,  le  lance,  en 
blasphémant  contre  l’image  du  saint  ; l’arme 
frappe  la  statue  à la  cuisse  et  il  en  sort  du  sang 
avec  abondance.  Le  Janissaire,  terrifié  parce  pro- 
dige, lâche  sa  faible  victime  et  se  retire  confus. 
Gabriel  Cochy  m’a  assuré  avoir  été  témoin  oculaire 
de  cet  événement,  et  qu’on  lui  en  avait  raconté 
d’autres  de  ce  genre  que  des  personnes  de  sa 
connaissance  avaient  vus. 

La  dame  Monginot  me  répondit  qu’elle  n’était 
pas  alors  dans  la  ville  de  Chio , où  d’ailleurs  la 
consternation  était  si  grande  que  les  habitants 
ne  cherchaient  qu’à  se  cacher  et  à s’enfuir,  et 
ignoraient  ce  qui  se  passait  chez  leurs  voisins  5 
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mais  elle  m’assura,  ainsi  que  sou  mari  qui  en  reve- 
nait, que  les  Turcs  avaient  restitué  aux  églises  les 
images  qu’ils  en  avaient  enlevées,  avouant  que  des 
faits  prodigieux  étaient  la  cause  de  cette  restitu- 
tion qui  ne  pouvait  être  expliquée  autrement. 

Puisque  je  parle  des  images,  je  dirai  cyie  j’ai 
retiré  des  mains  des  Turcs  une  croix  et  un  tableau 
de  la  Sainte- Vierge  que  j’ai  achetés.  En  rendant 
au  consul  anglais  une  visite  dont  il  m’avait  ho- 
noré, j’ai  remarqué  que  ce  protestant,  qui  se  fait 
un  scrupule  d’avoir  chez  lui  des  images  de 
saints,  n’en  éprouve  aucun  de  conserver  dans 
son  salon  les  gravures  les  plus  obscènes  qui  aient 
été  publiées  au  grand  scandale  du  christianisme, 
surtout  au  milieu  d’une  nation  qui,  quoique  très- 
corrompue,  affecte  cependant  une  grande  dé^- 
cence  extérieure. 

Tout  nous  pressait  de  quitter  Alger  5 le  consul 
craignait  que  l’aflluence  du  monde  que  nous 
attirions  chez  lui,  n’amenât  la  peste  qui  sévissait 
de  plus  en  plus  ; notre  bourse  s’épuisait  et  cepen- 
dant que  d’esclaves  nous  demandaient  encore 
leur  liberté!  Il  y en  eut  que  je  ne  pus  calmer 
qu’en  leur  disant  d’aller  proposer  à leurs  patrons 
de  me  prendre  à leur  place,  que  j’y  demeurerais 
de  grand  cœur  s’ils  y consentaient.  A cette  pro- 
position ils  se  retiraient  tout  tristes  sans  rien  ré- 
pliquer-, il  me  semble  cependant  que  je  la  faisais 
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très-sérieusement.  Un  Polonais,  entre  autres,  me 
fit  grande  pitié 5 son  patron,  outre  les  mauvais 
traitements  qu’il  lui  faisait  subir,  lui  avait  attaché 
à la  ceinture  une  si  lourde  chaîne  qu’il  était 
obligé  de  la  porter  sur  ses  épaules  dans  un  panier 
qu’il  s’était  fait.  Il  était  exténué  et  presque  demi- 
mort.  Malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  pus  parvenir 
à le  racheter  ainsi  que  plusieurs  petits  enfants 
italiens  dont  l’état  me  navrait  le  cœur.  On  m’en 
demandait  un  prix  exorbitant.  Dans  ces  occasions 
il  serait  à souhaiter  d’avoir  le  cœur  plus  dur  ou 
la  bourse  mieux  garnie. 

Je  ne  vous  parlerai  pas , mon  Révérend  Père, 
des  supplices  qu’on  fait  subir  aux  esclaves;  vous 
les  connaissez,  il  en  est  cependant  de  si  barbares 
qu’ils  sont  rarement  employés.  Ainsi  on  a enterré 
un  esclave  jusqu’à  mi-corps,  on  lui  a ensuite  ou- 
vert les  épaules  à la  jointure  et  l’on  a mis  dans 
les  plaies  des  bougies  allumées  jusqu’à  ce  qu’elles 
fussent  consumées.  Nous  avons  eu  à panser,  sur 
notre  batiment,  deux  esclaves  tellement  roués  de 
coups  de  bâton,  que  pour  les  guérir  il  a fallu  leur 
faire  des  incisions  aux  meurtrissures  pour  eu 
faire  sortir  le  sang.  Le  Frère  André  de  Séville, 
Dominicain,  avait  été  plusieurs  fois  suspendu  au 
plafond  la  tête  en  bas  par  son  barbare  patron 
qui  lui  donnait  des  coups  de  pied  à la  tète  toutes 
les  fois  qu’il  passait  près  de  lui.  Après  l’avoir 


— 212  — 


laissé  longtemps  dans  cet  état,  il  coupait  la  corde 
et  le  laissait  ainsi  tomber  sur  le  plancher.  Un 
Turc  du  voisinage  témoin  de  cette  barbarie, 
acheta  le  pauvre  religieux  pour  le  soustraire  à 
ces  cruautés  et  le  vendit  ensuite  au  P.  Jean  de 
Laplace  qui  le  ramena  en  France.  On  ne  connut 
les  tourments  qu’il  avait  endurés  que  par  la  rela- 
tion qu’en  fit  le  P.  Englado  Cinta,  religieux  de 
Saint-François,  qui  avait  été  esclave  en  même 
temps  que  lui. 

Notre  mission  à Alger  étant  remplie,  nous  re- 
prîmes la  route  de  France.  Pendant  le  trajet  l’un 
de  nos  esclaves  mourut  d’une  fièvre  violente,  ce 
qu’ayant  déclaré  au  bureau  de  santé,  à notre 
arrivée  à Marseille,  nous  fûmes  relégués  sur  un 
rocher  désert  comme  des  pestiférés.  Nous  man- 
quions d’eau,  de  vivres  et  d’abri.  Ce  ne  fut 
qu’après  huit  jours  de  souffrances  et  de  priva- 
tions qu’on  vint  nous  proposer  de  nous  conduire 
au  Lazaret  (les  Pères  Rédempteurs  seulement)*, 
mais  nous  déclarâmes  que  nous  ne  consentirions 
point  à nous  séparer  de  nos  chers  esclaves  que 
nous  aimions  comme  s’ils  eussent  été  nos  enfants. 
Enfin,  après  quelques  pourparlers,  on  consentit  à 
nous  conduire  tous,  rédempteurs  et  rachetés, 
dans  une  salle  retirée  du  Lazaret  où  nous  pur- 
geâmes notre  quarantaine  après  laquelle  la  libre 
entrée  nous  fut  accordée — 


Conclusion. 


Nous  résumerons  en  peu  de  mots  les  réflexions 
que  doivent  faire  naître  en  foule  les  faits  que 
nous  avons  racontés.  Nous  avons  vu  l’anarchie, 
la  cruauté,  la  mauvaise  foi  qu’engendre  une 
religion  qui  a pour  dogme  le  fatalisme  et  pour 
morale  la  polygamie  5 religion  que  nos  philoso- 
phes ne  rougissent  pas  de  déclarer  aussi  bonne 
que  celle  qui  a produit,  dans  les  esclaves  chré- 
tiens, la  résignation  et  la  patience,  et  dans  les  re- 
ligieux qui  venaient  à leur  aide,  le  dévouement 
le  plus  héroïque,  la  charité  la  plus  sublime. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  dans  ce  volume, 
n’est  qu’un  bien  faible  tableau,  une  ombre  de  la 
vérité.  Lorsque  la  révolution  de  93  vint,  au  nom 
de  la  liberté , expulser  de  leurs  couvents  les  re- 
ligieux qui  se  dévouaient  au  rachat  des  esclaves, 
ils  avaient  dans  leurs  registres  les  noms  de  Xeuf 
cent  mille  F rançais  qu’ils  avaient  retirés  de  l’escla- 
vage, depuis  leur  fondation  au  xme  siècle.  Les 
religieux  espagnols  en  avaien  t racheté  encore  un 
plus  grand  nombre  de  leur  nation. 

Tandis  que  le  P.  Olivieri  continue  avec  zèle 
l’œuvre  du  rachat,  les  Pères  Trinitaires  d’Italie, 
dont  une  colonie  vient  de  s’établir  en  France, 
vont  reprendre  leurs  travaux  dans  le  même  but. 
Verrons-nous  beaucoup  de  libres  penseurs  et  de 
démocrates  s’enrôler  sous  leur  drapeau  pour  pro- 
curer la  liberté  aux  malheureux  qui  en  sont 
privés?... 

Nota.  Nous  préparons  sur  TUNIS  et  sur  le  MAROC  des 
ouvrages  dans  le  genre  de  celui-ci. 
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